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AVANi? - PROPOS. 



Louis XVHl n'est plus ! mais 
sa mémoire est éternelle. Tout 
ce qui se rattache à la personne 
de ce Monarque est l'objet de 
l'intérêt des Français dont il a 
fait le bonheur. C'est aux plus 
habiles écrivains qu'il appartient 
de tracer l'histoire d'une vie et 
d'un règne aussi remarquables^ 
Us diront combien le roi que *^ 
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nous pleurons fut bon , résigné ^ 
patient , religieux et magnanime , 
sous le poids des plus cruels re- 
vers. Ils diront quelles furent ses 
angoisses , tant qu'il vit son peu- 
ple écrasé sous l'épée d'un ambi- 
tieux conquérant ; quelles furent 
ses sollicitudes pour rendre à la 
France une paix dont elle était 
privée depuis si long -temps. Ils 
diront combien il fut bienfaisant , 
ce règne qui calma tant de souf- 
frances 9 guérit tant de blessures , 
ferma tant de plaies ) combien il 
fiit glorieux ^ ce règne qui , sans 
efforts ^ sans secousses , par la 
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seule puissance de la sagesse ^ 
fit 9 dans l'espace de quelques 
années ^ disparaître tout ce qui 
est mal , et réédifia tout ce qui 
estbien. Ils diront^ enfin^ les der- 
niers moïnens de Louis XVIII j 
et la postérité la plus reculée ne 
pourra se lasser d'admirer ce 
Monarque, qui posséda éminem- 
ment toutes les qualités de l'hom- 
me , d'un roi, et d'un sage j ce 
Monarque , en un mot , qui sut 
vivre , qui sut régner et qui sut 
mourir. 



Nous somines loin de nous 
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supposer les talens qae nous ju- 
geons indispensablespoor accom- 
plir un à grand ouvrage : aussi , 
ne PaTons-nous pas entrepris j 
mais y dans la persuasion où nous 
sommes que la partie de la vie 
de Louis AVill qui excite le 
plus l'amour des Français est 
celle qui les intéresse davantage ^ 
nous nous sommes appliqués 
particulièrement à donner à nos 
lecteurs un Recueil complet 
d'anecdotes y de mots remar- 
c[uables y d'actions généreuses^ 
ie traits de bienfaisance y de 
t>onté y d'esprit et de magna- 
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nimité , qui honorent à jamais 
le souvenir de ce Prince. 
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Nous avons recueilli ces faits 
avec le plus grand soin , et nous ^ 

les avons rédigés sur des docu- 
mens authentiques et la plupart 
inédits. 

Au commencement de l'ou- 
vrage 9 nous avons placé un 
abrégé de la vie de Sa Majesté , 
suivi de la relation de ses der- 
niers Momens , et , enfin , du 
détail des Cérémonies qui ont eu 
lieu pour ses funérailles. 
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Nous avons cru ne pouvoir 
mieux terminer que par un 
choix de ses Lettres , et quel- 
cpies-unes de ses charmantes et 
Ingénieuses Poésies. 
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saisi les rois eux-mêmes ^ et les droits 
du sang furent méconnus. Moksibua 
reçut Tordre de quitter le Piémont. Le 
duc de Parme j son parent y n'osa lui 
accorder un asile. Le petit r fils de 
Louis Xiy y le descendant de Saint- 
Louis , de Henri IV y le frère du 
meilleur roi de r£urope^ ne trouve 
à reposer sa tête que sur le territoire 
d'une république. Yenise consentit à 
lui ouvrir les portes de Vérone. 

Le jeune Prince , son pupille y pri- 
sonnier à la tour du Temple (i), livré à 
la férocité d'un misérable y plutôt son 
bourreau que son gardien , ne pouvant 
résister aux indignes traitemens dont 
il était l'objet y exhala son âme inno- 



(i) Le 8 juin 1795 , âgé de dix ans deux 
mois douze jours* 



DE LIHP&IMERIE D'JLBÉRAUD, 
Rne du Foin Saiat-JMfMt, o* 9. 
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n a régné i^ovr ses peuples , il « fait 
tout le bien qu'il pourait faira. 



YotTàiii, Panigyritpt» d» 
Saint-Louis» 
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Ju ouïs -Stanislas -Xavier 9 roi de 
France et de Navarre, dix-huitième du 
nom f reçut , en venant au monde y le 
titre de comte de Proçence. 

Il naquit àYersaîlles, le 16 novembre 
1755, et dut le jour au fils aine de 
Louis XV, surnommé le Grand Dau- 
phin , et à Marie- Josephe , princesse 
de Saxe , époux dignes l'un de l'autre 
autant par leurs éminentes vertus , 
que par leur admirable piété. Ce 
Prince avait pour frère aine le duc de 
Berri , depuis Louis XYI , et pour frère 
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cadet le comte d*^ Artois , aujourd'hui 

notre bien-aimé roi Charles X. Ma^ 

dame Elisabeth leur sœur , martyre 

comme Louis XYI y était une Princesse 
accomplie. 

Le Grand Dauphin , qui présidait lui-- 
même à l'éducation de ses fils y ne dé- 
guisait pas sa prédilection pour le comte 
de Provence qui se faisait remarquer 
par sa prompûlude et sa sagacité à saisir 
les leçons de ses maîtres. 

La France jouissait alors de tout l'é- 
clat qu'avait répandu sur elle le règne 
à jamais mémorable de Louis XY • Nul 
peuple n'était l'égal des Français ni 
pour la culture des arts , de Pesprit et 
des sciences y ni pour l'élégance et la 
courtoisie des mœurs^ ni pour l'emploi 
brillant de la richesse. Us étaient les 
modèles de toutes les nations y l'objet 
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de leur admiration et, par conséquenty 
de leur envie. Jamais l'avenir ne s'était 
montré avec plus de charme. 

Qui aurait pu penser alors que les. 
jeunes Princes dont la naissance sesuc*^ 
cédait d'année en année pour le soutien 
du trône de France y fussent un jour 
obligés de quitter le soi qui les a vu 
naître , et dussent subir les épreuves 
les plus cruelles de la mauvaise for- 
tune ! Plus de trente ans s'écoule- 
rent sous un ciel sans nuages : mais 
de quelles affreuses tempêtes il se 
chargea tout- à -coup 9 et combien la 
prudence humaine $e trouve &ible en 
présence de tant d'événemens inatten-* 
dus et de tant de périls iniprévus ! 

Le Grand Dauphin voyait y avec sa- 
tisfaction y se développer les préçieuafs 
semences qu'il avait jetées dans|e cœur 
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de ses enfans^ lorsqu'une maladie mor^^ 
telle le leur ravit à la fleur del'àge. Les 
premiers soins de l'auguste veuve, mère 
aussi prévoyante que tendre , furent de 
suivre , à l'exemple de son époux y Pé- 
ducalion des jeunes Princes. Mais^ hé- 
las ! la mort vint bientôt séparer cette 
respectable Princesse de s^s enfiins 
chéris ; elle les recommanda , avant de 
rejoindre celui qu'elle n'avait cessé de 
pleurer^ à la tendresse de leurs tantes , 
mesdames Adélaïde et Victoire de 
France. Les augustes orphelins hono- 
rèrent par de touchans regrets la mé- 
moire de leurs vertueux parens , et ne 
cherchèrent des consolations que dans 
la religion et l'étude. 

Une année après. le mariage de son 
frère aîné ( alors .Dauphin ) , le comte 
de Provence épousa Joséphine de Sa- 
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Voie^ fille de Victor Emmanuel III, roi 
de Sardaigne. La célébration du ma- 
riage eut lieu , le i4 mai 1771 9 dans la 
chapelle du château de Yersailles. 

Le 10 mai 17749 Louiâ XV descen- 
^t au tombeaua La couronne passa sur 
la tête de son petit-fils, le duc de 
Berri, qui prit le nom de Louis XVI « 
Le comte de Provence prit en même 
temps le titre de MoisrsiExm , dévolu au 
fi*ère aîné du Roi par les usages de la 
monarc1iie« 

Le comte de Provence partageait soii 
temps entre ses devoirs de Prince et d'é- 
poux. Il était désigné alors comme l'hé-^ 
ritier présomptif de la couronne de 
France , la reine Marie - Antoinette 
n'ayant encore donné aucun signe de 
fécondité. 

En 1777, MoNSiBUK et son frère. 
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le comte d'Ariois , prirent la ré- 
solution de parcourir Pintërienr du 
royaume. Ils partirent donc de Yer- 
sailles le lo juin ^ accompagnés de plu^ 
sieurs seigneurs attachés à leur servi» 
ce. Ils parcoururent les provinces 
méridionales , en commençant par la 
Guyenne, puis Bordeaux , Toulouse^ 
Sorèze , Marseille ^ Tarascon y Nismes , 
Toulon ; enfin , dirigeant leur route 
vers Avignon y qui appartenait alors au 
Pape^ ces illustres voyageurs, après 
avoir visité les bords de la Durance et 
la célèbre £3ntaine de Yauduse , repri- 
rent le chemin de la capitale. 

Partout, sur leur passage,les habitans 
des campagnes quittèrent leurs travaux 
pour jouir de la vue des frères de leur 
Roi. Tous les pas de ces augustes 
Princes furent marqués, soit par des 
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actes de bonté ^ soit par des signes 
de bienveillance ^ et partout ils reçu* 
rent des témoignages d^amour et de 
respect* 

DÛL années de bonheur étaient en- 
core réservées à la France et à la Famille 
royale ; mais hélas ! elles s'écoulèrent 
bientôt. 

Déjà des ministres insensés s^én" 
geaienten réformateurs ; ilssecondaient 
les desseins perfides de ces prétendus 
philosophes qui^ poussés par le cynisme 
et la dépravation ^ tendaient à la disso- 
lution de tous les liens sociaux. 

Yoyant avec peine ces ^dispositions 
des esprits y Monsieur y épris des char*- 
mes de la vie privée , acheta le château 
' deBrunoy^ non pour y donner des fé-* 
tes y comme on Ta prétendu^ mais bien 
poury mener une vie sédentaire^ausein 
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des sciences et des arts. Là ^ il passait 
des heures de la matinée dans son ca- 
binet , occupé à lire les meilleurs au- 
teurs. Quelquefois même il ne dédai- 
gnait pas de tirer quelques sons de la 
lyre d'Anacréon , et Pon possède de 
lui différentes pièces qui donnent une 
juste idée de la finesse de son goût 
en littérature* 

MoKSiBUR ne dissimulaitpas la pro- 
tection qu'il accordait aux lettres et 
aux arts; il combla de ses bienfaits 
un grand nombre d'artistes et d'au - 
teurs distingués. 

n fonda à Paris le Lycée où Laharpe 
commença sa répiitation par les leçons 
qu^il y donnait, et où Pilatre-du-Rosier 
et Charles Montgolfier s'illustrèrent 
par une tentative aussi étonnante que 
hardie. 
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C'est en vain que la tardive mais heu- 
reuse fécondité de la Reine et la nais* 
sance d^un Dauphin comblèrent de 
joie et d'espérance la France entière : 
les Êictions se formaient dans l'ombre, 
et déjà l'on tramait la ruine de la Fa- 
mille royale. 

♦ Le 22 février 1787 y Louis XVI 
eut l'imprudence de £iire convoquer 
les notables de son royaume pour aviser 
aux moyens de rétablir les finances ; 
l'assemblée se divisa en sept bureaux 
ou comités 9 chacun présidé par un 
prince du sang. Le premier l'était par 
Monsieur* 

Le public qualifiait ces comités d'a^ 
près le caractère et les discours de leur 
chef: ainsi celui de Monsieur était 
désigné sous le nom de Comité des 
Sages. Monsieur ne manquait pas un 
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seul jour de présider son bureau^ et le 
Roi lui savait gré de ses soins. 

Tout était encore possible pour af- 
fermir la monarcbie chancelante ; mais 
le , concours des plus détestables ma* 
nœuvres^ en excitant le peuple ^ ût voir 
au Roi que les sinistres prophéties^ cou* 
signées dans les Mémoires que mon^ 
sieur le comte de Provence avait com- 
posés en ijij/^ ^ QOJïiaïenGdjAx\l à s^ac* 
complir» 

Le 6 août 17^17 > Louis XYI tint un 
lit de justice à Versailles. Le Parlement 
protesta : il fut exilé à Troyes en Cham- 
pagne* Monsieur reçut l'ordre d'aller 
Ëdre enregistrer les deux édits à la 
cour des Comptes , et le Parlement dé- 
clara nulle et illégale la transcription 
faite sur ses registres. 

Telle fut l'origine des désordres pré- 
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curseurs de la révolution y et que ne 
surent^ ni prévoir, ni empêcher des 
ministres d'une incapacité absolue et 
d*un entêtement funeste. 

Loub XYI avait promis la convoca- 
tion des États généraux : c'était le but 
et Tespoir du parti populaire. Mon* 
SIEUR l'embrassa ouvertement , entraî- 
né y de même que le Roi , par l'amour 
du bien public. Appelé au Conseil 
quand la crise parut menaçante , il 
vota pour la déclaraûon royale du 23 
juin y déclaration qui y avec plus de fer- 
meté de la part du Roi, et sans la 
mauvaise foi du ministre Necker, eût 
pu encore sauver la monarchie. 

Monsieur, uni an Roi par les liens 
du sang et par l'amitié , s'attacha en- 
core davantage à son frère , le voyant 
environné de périls. 
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Nous n'atlristèrons pas ce récit en 
rappelant les sanglantes catastrophes 
qu'enfanta la révolution de 1789. On 
connaît les désastreux événemens qui 
se succédèrent sans interruption jus- 
qu'en 1793. Nous nous contenterons 
de dire que Monsieur resta aux côtés 
de son auguste frère , et qu'il eut le 
courage de supporter avec lui la cou- 
pable journée du 6 octobre , la capti- 
vité de Paris et tous les excès auxquels 
se livrèrent un peuple aveugle et de 
criminelles Ëictions. 

Les progrès de la révolution de** 
venaient de jour en jour tellement 
effrayans , que le Roi et la Famille 
royale durent songer à leur propre sa- 
lut. D'après les instances réitérées de 
Louis XVI et de la Reine , Monsieur 
fit avec tant de prudence les prépa- 
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ratifs de son exil y qu'aucune personne 
de sa maison ne soupçonna son des* 
sein (i). Il a décrit lui-même ce voyage 
périlleux d'une manière si naïve et si 
sublime en même temps ^ que nous ne 
croyons pouvoir mieux faire ^ que de 
renvoyer nos lecteurs à la Relation 
qu'il en a feite lui-même , et où il dé- 
peint toutes les inquiétudes dont il 
fut agité jusqu'à sa sortie de France. 

C'est de cette époque que commence 
le long exil de ce Prince infortuné «Dès- 
lors, jusqu'à sa rentrée en France, sa 
vie ne fut plus qu'un tissu de malheurs 
et d'afflictions. Contraint , pour échap- 
per à la rage insensée des révolution- 



Ci) Monsieur , accompagné du comte 
D^Avaray ^ ' partît du Luxembourg daos la 
nuit du 20 au 21 juiu 1791* j 
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naires y de quitter sa patrie et le palais 
de sts ancêtres ^ il se consolait dans le 
doux espoir de se trouver bientôt réuni 
à son Roi (i), à ses frères , à toute sa 
famille : quelle fut sa douleur j quand 
il apprit le funeste événement de Ya- 
rennes ! Eh bien ! son premier désir , 
sa première pensée y furent de rentrer 
en France ^ et de venir partager la 
captivité et les tribulations de son trop 
malheureux frère ; il fut retenu par les 
larmes et les sages remontrances du 
comte d'Avaray y son fidèle compagnon 
d'infortune. 

Bientôt après ^ M. le comte d'Ar- 

(i) Louis XYI deyait quitter le château 
des Tuileries pour aller à Montmédy. Il avait 
ordonné à Monsieur de se rendre à Longwy, 
en passant par les Pays-Bas autrichiens : ce 
que fit Monsieur. On sait comment Louis 
XYI fut arrêté dans sa fuite. 
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UHs(i) rejoignit Monsieur à Bruxelles, 
où ils furent reçus par rarchiduchesse 
d'Autriche avec le plus vif empresse- 
ment. 

Le danger croissait de jour en 
jour. Louis XYI et la Reine étaient 
prisonniers ; Monsibub. se dévoua tout 
entier au salut du Roi , et ce fut après 
son entrevue avec le roi de Suède , à 
Liège y qu*il fixa sa résidence au châ- 
teau de Schotibursistust près GoblentZy 
que lui donna son oncle , le duc de 
Saxe y électeur de Trêves , et où il 
commença à plaider courageusement , 
auprès des Puissances du Continent , 
la cause de la monarchie française. 



(i ) Ce prince partit de Paris précipitamment 
le 16 juillet 1789^ accompagné de M. le prince 
de Condé et d'une foule de personnes attachées 
à la cour. 
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Louis XyiU fit répandre ^ avec profu- 
sion y la déclaration qui devait un jour 
servir de base à celle de Saint-Ouen ; 
mais Buonaparte prit des précautions 
si sévères^ qu'elle ne put pénétrer en 
France. Ses agens ne se re[)0saient pas : 
ils avaient essayé le poison à Varsovie ; 
à MittaUy ils essayèrent le moyen du 
feu* Le château fut incendié plusieurs 

« 

fois y en des endroits dififérens^ mais 
inutilement. La garde du Roi veillait ^ 
et le Prince échappa encore à leurs 
.machinations infernales. Malheureu- 
sement l'empereur dé Russie ^ à cette 
époque , était en quelque sorte forcé 
de rechercher la paix avec la France : 
il l'ohtint; et^ le jour même ^ le Roi 
crut devoir quitter un séjour que lui 
interdisaient les usages et les conve- 
nances poliûques. 
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La seule Angleterre ëtait libre de 
rinfluence de fiuonaparte* Georges m 
ouvrit ses Etat^ au malheur couronné. 
Monsieur et les autres Princes , qui 
s'y étaient rendus antérieurement^ 
reçurent le Roi à son débarquement. 
lia Reine et madame Ul dachesse 
d'Angouléme se réunirent à lui un 
mois après. 

Ce iiit dans la retraite de Gôsfield-* 
HoU qui leur fut offerte par le prince 
de Buckingham y et où toute la FanûUe 
royale s'arrêta y qu'ils auraient pu 
goûter quelque repos y si le Roi n'avait 
eu le malheur de perdre la Reine son 
épouse y peu de temps après son arri- 
vée. Se% funérailles furent célébrées à 
Londres avec tous les honneurs dus à 
son rang y et ses restes mortels &rent 
déposés dans l'abbaye de Westminster. 
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Après une perte flutot sensible pour 
Sa Majesté > elle alla se fixer à Hart* 
"W^l dont elle aâ^uit la propriété •. Là j 
le Roi tÎTait^ aiMcin de ésl fomiUe^ d'un , 
revenu modique y doni il consacrait la 
plus grande partie à soulager ceHx de 
ses fidèles sujets qui avaieot tout perdu 
pour lui ; il était révéré et béni de tolis 
les habitans de ce lieu ^ ^t son au- 
guste nièce partageait avec lui le soin 
de répandre des bienfaits. 

Depuis iSo4 9 époque de la cUssoIut 
tion de la dernière agence royale. éta*, 
blie à Paris , le Roi n'^ivaii ^m^ dans 
l'intérieur de k Franoe% que des rela* 
tiens incertaines et fii^tives. Enve- 
loppé , pour aiua dirè^ d'embùchea* 
dressées par les agetis de Buonapieirte ^ 
le Roi concentrait ses projets. 

Vers la fin de 1806 ^ deux grandes.' 
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nations ( la France et la Russie ) com» 
mencèrent à lutter ensemble avec 
acharnement idans une suite de com* 
bats et de batailles dont les chances 
vari^ n'eurent d'abord que des résul- 
tats inoert^s. La paix de Tilsit eût 
cimenté le triomphe de l'usurpation 
et Tasservissement de l'Europe , si y 
de même que Buonaparte ^ l'empereur 
Alexandre avait eu l'arrière-pensée de 
partager Vempire du monde pour le 
disputer ensuite à sou compétiteur. 

Cependant > il existait alors à Bor* 
dcaux le foyer d'un royalisme actif: 
des citoyens fidèles nourrissaient tou- 
jours l'espérance du rétablissement des 
Bourbons sur le trône de France. L'in- 
Vasiouy aussi injuste qu'atroce en Espa^» 
gne par l'usurpateur^ réveilla contre 
lui un ressenûment nationalt Le dé- 
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tentienr dû trône des Bonrbons ^lait 
entraîne alors par une ambition sans 
frein. Du Vésuve et dû Tage aux rives 
de l'ancienne Scythie , prêt à ravjiger 
la Moscovie , après avoir porté le fer et 
le feu dansSarragôsse, il touchait an 
déclin de toute sa gloire. 

Le Roi , qui n'avait cessé de porter sa 
pensée et ses regards vers sa patrie ^ au 
milieu même des coups qui avaient 
successivement frappé son cœur, ne 
pouvait s'empêcher d'être ému de là 
gloire immortelle dés armées fran- 
çaises , quoique navré de les voir mois- 
sonnées dans des guerres injustes. 

Le conquérant, humilié et fugitif, 
ranimait les restés de son parti , et for* 
mait une armée nouvelle; ébloui du 
£iux éclat de trophées plus brillans 
que solides, il ne songeait pas que 
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tontes les nation^ en tnaisse allaient lai 
faire etpier ûné puissance usnrpéedont 
il avait trop long-temps àbasév Baona- 
parte ^ aux prises avec la ligtie d^ rois, 
se flattait encore de la dissoudre , soit 
par la force , soit par des moyens se- 
crets : sa débite à Leipsick rendit la 
paix à l'Europe ; et le moment arrivait 
où le triomphe de la légitimité allait 
être décidé. 

Au milieu des combats et du car- 
nage 9 on négociait à Châtillon^snrf- 
Seine ; on discutait les intérêts des rois 
et ceux de l'usurpateur du trône des 
Bourbons (i)è Louis XYIII^ instruit à 
Hartvrel dés événemens qui se pas- 
saient ^ écrivit ail roi de I^*tisse et à 
4'empereur Alexandre. Trois jours 



(ij 9 mars i8i4. 
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après y Bordeaux y prenant l'imûaiive 
sur le reste de la France ^ proclama 
Louis XYUI sous les yeux et sous les 
auspices du duc d'Angouléme. Enfin^ 
les événemens qui se succédaient avec 
rapidité y amenèrent la mémorable 
îoum^du 3i mars, et, avec elle , la 
restauration et la pmi générale. 

Bordeaux et Toulouse envoyèrent 
immédiatement des députés i Londres: 
Louis XYUI devait les suivre ; les 
portes de son royaume kd étaient enfin 
ouvertes. 

Alors 9 de tous les poiats de la 
France | se fil entendre ie nom des 
Bourbons. L'approche et le nom seul 
de Louis XYIU, le retour précurseur 
de son auguste frèr^ , firent éclater 
chez une généradon toute nouvelle 
des sentimens | des transports y des 
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émotions que y par une sorte dHnstinct 

spontané , les en&ns avaient reçus de 
leurs pères* 

Le Roi partit de Har twel ^ pour fitilre 
son entrée à Londres (i) , avec tout le 
cérémonial dû à son haut rang» Ti^ts 
jours après ^ il prit la K>nte de Douvres 
en passant par Westminster^ Il s'em* 
barqua 1(2) sur le yackt royal le Sou- 
ç'Irâih ^ ^t quiiia le levage hospitalier 
de rAaglettérre* 

Le Roi mit (li^d à terre à Calais i(3) , 
et là I levant les yeux au ciel.^ il plaça 
la main sur &on coËfur y et adressa ses 
remerclmens et ses hommages au Sou^ 
veraiû jVLaitVe des peuples et des rois ; 

^1 I I ■ I fa*» l^ni^ ^ 'f ' * ' 
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(1) Le 20 airril 18 14. 

(9) Le.23aYril.i8(4r 
(3) Le 25 avril i8i4. 
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pais 9 il continua sa route sur Parisi se 
dirigeant vers Boulogne , Montrenil f 
Abbeville , Amiens et Compiègne* 

La journée du 3 mai fut choisie pour 
son entrée solennelle dans sa capitale. 
Le soleil se leva sans nuages ^ et jamais 
un plus beau spectacle ne fut éclaire 
par un plus beau jour. Le chemin (jue 
le Roi devait parcourir était jonché de 
verdure et de fleurs; les maisons étaient 
décorées de tapisseries y et les fenêtres 
pavoisées de drapeaux blancs ; des es*- 
saims de -fidèles serviteurs apportaient 
aux pieds du Roi l'hommage de tous 
les Français. 

Sa Majesté se rendit à Notre-Bame 
avec son cortège ^ dans Tordre et par 
les routes indiquées. 

ï>ès que le Roi f entouré de tous les 

Piinces de sa Êunille y fut entré dans le 
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chœur de l'église y les cris mille fois 
répètes de vivele Roi! viventles Bout- 
bons J se firent entendre de toutes parts. 

Sa Majesté y arrivée sous le dais qui 
lui avait été préparé , resta à genoux ^ 
tout le temps du service divin y dans le 
plus religieux recueillement. Le plus 
grand silence régna pendant toute la 
cérémonie : on vint offrir l'encens à Sa 
Majesté ^ qui se tint alors debout. Elle 
se prosterna de nouveau vers la fin du 
TeDeum. 

Le Domine saUmmfac Regem fiit 
entonné et soutenu par Timmense réu- 
nion des spectateurs qui remplissaient 
les bas-côtés ^ la nef ^ le chœur et les 
tribunes de cette vaste basilique. On 
avait remarqué que, plusieurs fois , pen- 
dant le service divin , des larmes 
éitaient échappées des yeux du Roi. 

3 
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Après la cércmonie religieuse ^ Sa 
Majesté fîit reconduite sous le dais ^ au 
bruit d'acclamations plus vives encore^ 
s'il eût été possible ^ que celles qui s'é- 
taient fait entendre à son arrivée. 

Le cortège se remit en marche pour 
venir aux Tuileries. Au moment où il 
approcha du lieu où venait d'être rele- 
vée la statue de Henri lY ^ et que le 
Conservatoire y réuni au pied de la sta- 
tue , fit entendre l'air national consa- 
cré à la mémoire du Bon Roi ^ le peu- 
ple et les soldats le répétèrent en 
choeur : l'enthousiasme fut porté à un 
degré vraiment inexprimable. 

Le Roi entra , vers six heures , aux 
Tuileries , où le pavillon blanc flottait 
déjà , même avant l'arrivée de son 
auguste frère. Une foule immense rem- 
plissait le Carrousel , la cour du palais 
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et le jardin* Sa Majesté, entourée de 
toute sa famille et des Prinoes , céda 
aux vœux empressés dont elle était l'ob- 
jet : elle se montra, àplusieurs reprises, 
au balcon. Dans ce moment, le Roi 
ayant embrassé Monsieur , les plus 
vives acclamations éclatèrent. C'est 
alors que Sa Majesté , ayant tendu les 
bras vers la foule avec l'expression la 
plus touchante , l'enthousiasme fut au 
comble, et l'air retentit des cris de 
vice le Roi ! vive notre bon Père ! 
répétés mille fois par une multitude 
ivre d'amour. 

La ville fiit illuminée toute la nuit, 
et un grand nombre de maisons se 
distingua par des emblèmes ingénieux 
. à exprimer la joie générale. 

Enfin il était venu , ce moment tant 
désiré. La France entière avait poussé 
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un cri de joie en voyant son Roi. La 
verge du tyran était biisée ; la liberté 
était revenue sur les pas du Monarque ; 
et le premier présent que fit à son 
peuple Louis XYIII fiit la Charte ^ 
monument éternel de sa prévoyance 
et de sa bonté. 



l^ Nous croyons devoir terminer ici 

notre résumé de la Vie de Louis XVIII ; 

k il ne nous reste à parler que de son 

règne ^ et il est présent à la mémoire 
et au cœur de nos lecteurs. Nous ne 
finirons cependant pa^ sans rapporter 
le portrait de ce bon Roi , tracé avec 
tant de talent et de vérité par M. le 
vicomte de Chateaubriand : 

ce Louis XVXn y qui doit régner le 
y> premier sur nous ^ est un Prince 
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» connu par ses lumières ^ inacces- 
a» sible aux préjuges , étranger à la 
)> vengeance. De tous les souverains 
39 qui peuvent gouverner à présent ta 
:p France y c'est peut-être celui qui 
3» convient le mieux à notre position 
a> et k l'esprit du siècle : comme de 
» tous les hommes que nous pouvions 
3» choinr I Buonaparte était peut-être 
9» le moins propre à être roi. Les ins- 
» titutions des peuples sont l'ouvrage 
^ du temps et de l'expérience: pour 
» régner ^ il faut surtout de la raison 
3» et de l'uniformité. Un Prince qui 
» n'aurait dans la tête que deux ou 
» trois idées communes ^ mais utiles , 
» serait un souverain plus conve-* 
» nable à une nation y qu un aventu- 
3» rier extraordinaire y enfantant sans 
33 cesse de nouveaux plans ^ imagi* 



f 



54 VIE DB xouis xyiii. 

p> Dant de nouvelles loU^ ne croyant 
» régner que quand il travaille à trou-^ 
.>9 bler les^ peuples ^ à changer ^ à dé- 
» truire le soir ce qu'il a crée le matin. 
» Non^seulement Louis XYIII a ces 
» idées fixes y cette modération , ce 
» bon sens si nécessaires à un mo- 
.» narque ; msi» c'est encore un Prince 
» ami des lettres ^ instruit et éloquent 
» comme plusiexu's de nos rois ^ d'un 
90 esprit taste et éclairé , d'un carac- 
os tëre ferme et philosophique, y» 



FIN DE LA VIF. DE LOUIS XVIII. 
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DE LOUIS XVIII, 

SVIYIS 

D13 DÉTAIL DE SES FUNÉRAILLES. 



Iln*ya qu'un mauyais roi qui ne 
sache pas mourir ! 

Paroles de Louis xviii mourant. 
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MORT DE LOUIS XVIII, 

SQiyis 

DU DÉTAIL DE SES FUNÉRAILLES. 



Au commencement de septembre ^ des 
bruits alarmans sur la santé du Roi 
circulèrent dans la capitale : on refusa 
quelque temps d'y croire; mais, hélas ! 
ils n'étaient malheureusement que trop 
fondés ! La veille même de la fête de 
Saint- Louis, le Roi avait faitsa prome- 
nade accoutumée en calèche décou- 
verte : on avait rémarqué que non 
seulement cette promenade avait été 
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plus courte qu'à rordinaire ^ mais en** 
oore que la tête de S. M. était affaissée, 
et tombait presque sur sa poitrine. 

Le 25 août , tous les officiers de la 
garde nationale de Paris furent frappés 
de l'extrême changement du Roi; mais 
le moral de S* M. était resté le même. 
Parmi les réponses que son élocution 
brillante et facile lui rendait familières, 
on distingua celle qu'il adressa à M. le 
préfet de la Seine j avec un accent qui 
peut se retenir , mais non se rendre : 
Ma bonne ville de Paris ( dit-il ) 
connaît mon amour pour elle ; je suis 
bien sûr que j lorsqu'elle célèbre ma 
fête , &€st du fond du cœur. 

Cet amour national des Français pour 
son Roi se man ifesta d'une manière 
énergique dans ses derniers jours sur- 
tout« On était aux aguets pour ainsi 
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dire} on recueillait les inoiodi^es paro* 
les échappées des lèvres de ceux qui 
avaient le bonheur de l'approcher; on 
interprétait les signes des courtisans 
toujours ingénieux à tromper; on dou- 
tait même de ce qu'on ponvait voir et 
entendre 9 jusqu'à ce que les papiers 
publics 9 en donnant des nouvelles de 
la cour y vinssent dissiper toutes les 
illusions , attrister tous les cœurs* 

Enûn^le 12 septembre^ les journaux 
annoncèrent officiellement que le Roi 
n'avait pas reçu , et que y le lendemain 
( lundi ) y il ne recevrait ni les hommes 
ni les femmes.Ils promettaient de com - 
muniquer y jour par jour , les bulletins 
de la santé de Sa Majesté. 

Le lendemain iS, on annonça que 
les infirmités anciennes et permanen- 
tes du Roi ayant augmenté sensible- 
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ment depub quelques jours^ la santé 
de Sa Majesté avait paru profondément 
altérée ^ et ét^it devenue Tobjet de 
consultations fréquentes. 

La constitution du Roi et les soins 
qui lui avaient été donnés avaient en- 
tretenu ^ pendant quelque temps ^ Tes- 
pérance de voir sa santé se rétablir; 
mais on ajoutait qu'on ne pouvaitse dis- 
simuler aujourd'hui que ses forces ne 
fussent considérablement diminuées , 
et que l'espoir qu'on avait conçu ne 
dût aussi s'af&iblir. 

Ce bulletin ( ainsi que tous ceux qui 
suivirent) était daté de la chambre du 
Roi f et signé de MM. PortaljAliberty 
JMantaigu , JDistet ^ Dupuytren et 
Thévenoty médecins et chirurgiens 
ordinaires de S. M. : il était contresi- 
gné par M. le comte deDuras^ premier 
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Gentil-hbmme de la chambre du Roi. 

Le même jour^ des prières pour la 
santé de S. M. furent demandées à 
MM. les archevêques et éyêques.da 
royaume: à cet effet ^ Ms'. Farchevê- 
que de Paris et le ministre des a£^- 
res ecclésiastiques , par une circulaire 
en date du i3 septembre ^ les ordon- 
nèrent dans tous les diocèses du 
royaume. 

Deux arrêtés , Tun du ministre de 
rintérieur et Tautre du ministre des 
Finances, prescrivirentla fermeturedes 
spectacles, des musées ^ des.bibliothè- 
ques 9 de la bourse et de tous les lieux 
publics. 

Le i3, S. M. éprouva du calme 
pendant plusieurs heures de la nuit; 
mais la faiblesse devenait extrême , le 
pouls plus lent et plus Êiible. Cepen- 
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dant les facultés morales étaient tou- 
jours dans leur intégrité. 

La Famille royale entendit la messe 
des malades; au retour, S. A. R. Mon- 
sieur, les Princes et les Princesses , que 
S. M. désirait voir, rentrèrent. Le Roi 
leur dit des choses touchantes, et, le- 
vant la main avec effort , ajouta : JSji 
n^ous disant adieu , je "veux n)ous 
donner ma bénédiction: que Dieu soit 
acte "vous! 

Une femme du peuple , profondé- 
ment émue , s'écria en voyant passer 
les enfans de France qui partaient pour 
Saint*Cloud : ce Que le bon Dieu nous 
» les conserve ceux-là ! w 

Le 14 , le Roi fut toute la nuit dans 
un grand affaiblissement : la fièvre était 
toujours très-vive , et la faiblesse allait 
toujours en augmentant. 
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Tout paraissait suspendu dans Paris : 
les rues étaient silencieuses; et«siquel« 
ques personnes avaient unairempressé^ 
ce n'était que pour questionner et ap- 
prendre des détails dont les moins im- 
portans étaient un sujet d'^admiration ^ 
d'espoir ou de tristesse. 

Tous ceux qui tenaient au service 
de S. M. et de nos Princes ^ remplis- 
saient leurs devoirs avec un dévouement 
et un zèle qui ne se sont affaiblis ni par 
les veilles ni par les fatigues : leurs 
regards I élevés vers le Ciel, lui deman- 
daient la conservation des jours d'un 
maître chéri , et ils semblaient offrir 
leur vie pour prolonger la sienne* 

l^s militaires ne prenaient pas moins 
de part à la douleur publique: offi- 
ciers et soldats témoignaient, dans cette 
triste circonstance , une véritable af- 
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fliction et leur attachement à un Prince 
qui se montra toujours fier de leurs 
succès/ et qui exprima si souvent le 
regret de ne pouvoir marcher à leur 
tête. 

Au milieu des plus cruelles souflBrau- 
ceSf le Roi ne voulut pas que la joie 
publique fût troublée un instant pen« 
dant les solennités et les rejouissances 
dont sa fête avait donné le signal. Un 
Toif disait^l^ peut mourir ^ mais ne 
doit jamais être malade. 

Les gardes du château et des envi- 
rons assurèrent que beaucoup de per^ 
sonnes avaient passé la nuit sur la place 
du Carrousel^ en suivant^ avec une in« 
quiète curiosité le mouvement des lu- 
mières de l'intérieur des appartemens 
du Roi. 

Le soir^ Sa Majesté^ voyant que tous 
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ses médecins se disposaient à passer la 
nuit auprès d'elle | dit à M» Portai: 
T espère que vous irez dormir , vous ; 
votre vie est trop précieuse à Vhuma^ 
nité* 

Le i5y à deuxheures dumatin^ Tétat 
du Roi devint de plus en plus alarmant. 
La gangrène faisait déjà des progrès 
rapides: le Roi cependant conservait 
toujours toute sa connaissance. 

Informé qu'un grand concours de 
peuple avait lieu^ pendant tout le jour^ 
sous ses fenêtres : j^ai donc fait quel" 
que bien j dit - il ; et cette idée con- 
solante sembla adoucir pour lui les ap- 
proches de la mort. 

Mg'. Tarchevêque de Paris se rendit 
auprès du Roi pour réciter les prières 
des agonisans : ce digne prélat fut tel- 
lement ému y en voyant l'état de fai- 

3. 
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blesse de S« M. ^ qu'il omit de dire 
un verset* Le Roi y qui avait une con- 
naissance profonde des Ecritures^ leva 
péniblement la tête et lui dit : M". Car* 
chevéque , n)ous passez un verset* 

Cependant sa constitution triom- 
phait toujours de la fièvre* De temps 
en temps il répondait à Mgi^. l'arche- 
vêque ; je vous suis y je vous suis jet, 
quand les prières furent achevées » il 
demanda le crucifix : il souleva sa main 
défaillante, prit l'image du Sauveur, la 
porta àses lèvres endisant: Mon Dieu! 
mon Dieu ! ayez pitié de moi! 

Auneheuire,leRoi éprouva une telle 
défaillance, sa respiration devint telle- 
ment courte et entrecoupée ^ le pouls 
si faible , que les médecins crurent que 
la dernière heure du Prince était ve- 
nue. LL. AAt RR.^ informées de cette 
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crise y accoururent auprès du Roi} ses 
yeux étaient immobiles ^ son sommeil 
ressemblait au sommeil de la mort. 

A l'instant même | le bruit se répan- 
dit que le Roi venait d'expirer. Cette 
douloureuse nouvelle fut apportée dans 
les bureaux de M. le Préfet de police : 
mais aussi elle fut bientôt démentie : 
le sommeil n'était que léthargique. 
Le Prince s'éveilla ^ regarda autour de 
lui f et reconnut toute sa Famille qui 
fondait en larmes. 

M. le curé de St.-Germain-l'Auxer- 
Rrois continuait, à voix basse^ les prières 
près du lit de S. M. Quand il fut loin, 
le roi dit à un de ses médecins :ilf. le 
curé a prié à voix basse de peur 

« 

de mf effrayer : je n'ai pas peur de 
la mort y il rCy a qu^un mauvais roi 
qui ne sache pas mourir !.. Telles 
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furent les dernières paroles du meiDeur 
des rois. 

La soirée fut des plus orageuses ; la 
fièyre avait redoublé ^ et la respiration 
devenait de plus en plus laboneuse. 

n y eut une nouvelle consultaûon 
de médecins : on attendait de moulent 
en moment une nouvelle crise ^ et les 
médecnns ne dissimulaient pas qu'elle 
serait la dernière. Un d*eux qu'on vit 
sortir du château | essuyait les pleurs 
qui tombaient de ses yeux. 

Ali heures du soir^ les médecins dé* 
clarèrent que S. M. n'avait plus que 
quelques heures à vivre. Les Princes et 
Princesses du âàng entouraient le lit de 
l'infortuné monarque. Louis conser- 
vait toujours sa connaissance. Il jetait 
les yeux autour de lui. Il voulait par- 
ler| mais sa bouche ne rendait pliis 
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que des sons inarticulés. Il fit signe 
qu'on lui donnât le crucifix; mais ses 
mains étaient trop faibles pour soutenir 
l'image de Notre Seigneur. On l'appro- 
cha de ses lèvres ^ il la baisa plusieurs 
fois I et ses yeux se tournèrent vers le 
ciel. 

Il était trois heures. Le Roi perdit 
entièrement connaissance ; son œil de*^ 
vint terne ^ un râle affreux annonça que 
le moment fatal approchait. 

Le dernier tintement de l'horloge 
(lu château annonçait quatre heures , 
et la terrible catastrophe que les vœux 
les plus ardens de tout un peuple espé- 
raient en vain de conjurer^ venait de 
s'accomplir. 

Le Roi avait cessé de vivre 

Un nouveau fils de Saint - Louis 
montait au ciel j un nouveau fils de 
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Saint - Louis montait sur le trône. 



A SIX heures du malin ^ le roi Char- 
les X f accompagné de LXi. AA. B^R. 
Ms'. le Dauphin ^ madame la Dau' 
phine ^ et de Madame la duchesse de 
Berry ^ partit pour sa résidence royale 
de Saint- Cloud , ou S. M. resta pen- 
dant tout le temps -voulu par l'usage. 

Une foule considérable de Français 
fidèles fit entendre y sur le passage du 
Roi et de son auguste Famille ^ lescris^ 
répétés avec le plus vif enthousiasme y 
de 7)l[^e le roi Charles ! a)ivent nos 
Princes! Sai Majesté fondait en larmes. 

A huit heures du matin ^ M. le duc 
de Damas fit annoncer que les portes 
de l'appartement du Roi, aux Tuile- 
ries , seraient ouvertes au public, pen- 
dant trois jours , depuis dix heures 
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du matin jusqu'à six heures du soir. 
Une foule avide de conlempler en- 
core une fois les traits chéris d'un roi 
tant aimé ^ arriva des divers quartiers 
de la capitale^ pendant tout le temps 
que le corps de S. M. fut exposé. On 
assure que plus de 200^000 personnes 
de tout sexe et de tout âge furent ad- 
mises à rhonneur de jeter de l'eau 
bénite sur le cercueil du Roi défunt ^ 
sans compter les divers corps de l'Etat 
qui obtinrent tous la même faveur. 

Le corps du B-oi^ avant d'être placé 
sur le lit de parade^ avait été embaumé 
le 17. Ses entrailles et son cœur^ selon 
l'usage I furent mis à part dans une 
urne de vermeil. 

Les riches tentures qui décorent la 
salle du Trône étaient restées telles 
qu'elles le sont ordinairement : seu- 
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lement y le lit de parade y richemeat 
drapé en étoffes d'or et d'argent , dé- 
coré d'armoiries et de chiffires brodés , 
avait remplacé le trône , et était élevé 
sur une estrade de six degrés. Le poêle 
de la couronne^ en étoffe d.'or^ parsemé 
de fleurs de Ib brodées en argent , cou- 
vrait le lit de parade. Au-dessus ^ un 
dais magnifique y duquel pendaient des 
rideaux également en étoffe d'or, sup* 
portait une brillante couronne. En 
avant du lit, se trouvait une crédence 
sur laquelle on avait placé une croix 
entourée de quatre chandeliers d'or. 
Sur une autre petite crédence , placée 
un peu plus bas ^ était un bénitier avec 
son goupillon. Sur les degrés du lit, à 
droite et à gauche , figurait un grand 
nombre de chandeliers d'or , garnis de 
cierges allumés ; les balustrades étaient 
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drapées en étoffes d'argent. Aux deux 
extrémités de la salle y on avait dressé 
deux autels richement ornés. La salle 
du Conseil était entièrement tendue eu 
noir avec armoiries et écussons. 

La couronne royale était placée en 
ayant de la tête du Roi y le sceptre au 
milieu du corps ^ et la main de. justice à 
ses pieds. Sur une crédence^ ,en avant 
du lit y se voyaient le manteau royal 
et les différens ordres .et plaques que 
portait Sa Majesté. 

A la droite du lit se tenait un nom- 
breux clergé I à la tête duquel étaît 
Mg'. le grand-aumônier ; à la gauche , 
étsûent les grands-ofEciers de la cou- 
ronne et de la maison du Roi ^ à la tête 
desquels on remarquait M. le prince de 
Talleyrand et MM. les ducs d'Aumont 
€t de Luxembourg. 
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Deux héraou d*annes se tenaient an 
pîaddulit, etdenzgardesde la manche 
à la téie. 

Des smsses » en grand ooslome, gar- 
daient les portes de la salle. 

L'avant-oorps du pavillon de THor- 
loge du château était tendu en noir , 
ainsi que la façade de ce pavillon^ tant 
du côté du jardin , qoe du côté de la 
cour dans toute sa longueur , jusqu'au 
premier^ éti)ge. Le grand vestibule , 
Tescalier et la salle des Maréchaux 
étaient tendus en drap noir , ainsi que 
le salon Bku et le salon de la Paix , 
dans lesquels il y avait un luminaire* 

Telles fiu'ent ces dispositions qui 
durèrent jusqu'au 23 septembre ^ jour 
indiqué pour la thinslation di^ corps 
de Sa Majesté Louis) XYUI à Saint- 
Denis. 



* 
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Quel spectacle imposant présentait 
ce jour-là la capitale ! Depuis les Tui- 
leries jusqu'à Saint*Denis ^ une popu- 
lation immense se pressait dans les 
rues et sur les boulevards y que le cor- 
tège devait traverser^ et dans la plaine 
qui s'étend depuis Saint- Ouen jus- 
qu'au village des Vertus. On eût dit 
que la France entière assistait aux fu- 
nérailles de son Roi. Mais ce qui ajou- 
tait à cette pompe si solennelle et si 
touchante, c'étaient la marche longue 
et silencieuse du convoi , la tristesse 
morne et le recueillement religieux 
de ce peuple fidèle accouru dfi toutes 
parts pour payer au Monarque^ qui 
n'est plus un dernier tribut de respect , 
de reconnaissance et d'amour. Partout 
régnait un profond silence y qui n'était 
interrompu que par le bruit du canon 
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retentissant^ par intervalle, en signe de 
douleur. 

Partout la foule se montrait avide 
de contempler ce char fiinèbre qui 
conduisait la dépouille mortelle d'un 
Prince qui fut grand jusqu'à sa der- 
nière heure. Lorsqu'elle Tavait vu sur 
un point , elle se précipitait au-devant 
de sa marche pour le revoir encore : •,. 
tant il est vrai qu'un autre sentiment 
que celui d'une frivole curiosité ani- 
mait cette population nombreuse ^ 
infiniment bonne et religieuse y amie 
de l'ordre et dévouée à ses Rois ! 

Immédiatement après l'arrivée d^ 
Ms^. le Dauphin aux Tuileries , le 
corps du Roi fut transporté , de la 
salle d'Honneur au char funèbre , par 
huit gardes du corps, précédés des 
hérauts d'armes : cinq gardes dé la 
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manche étaient placés aux côtés j elles 
honneurs iurent enlevés. 

A onze heures y cent un coups de 
canon annoncèrent le départ du cor- 
tège , du château; le bourdon de 
Notre-Dame et toutes les cloches de 
Paris répondirent à ce lugubre sigi^al. 

Un détachement de gendarmerie à 
cheval de la ville de Paris ouvrait la 
marche : venaient ensuite les états- 
majors de tous les corps militaires y 
parmi lesquels figurait l'état-major de 
la garde nationale. Des officiers por- 
taient les drapeaux funèbres des treize 
légions^ chacune représentée par un de 
ses bataillons ; venaient après les douze 
Maires de la capitale y les députations 
de la chambre des Pairs y des Députés^ 
de la cour des Comptes et des tribu- 
naux | des écoles royales miUtaires^ 
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polytechnique , de Saint - Gyr , de 
lYersailles ^ d'application et du corps 
royal d'ëtat - major ; une compagnie 
de vétérans de la garde et une com- 
pagnie d'invalides; un bataillon pris 
dans chacun des huit régimens d'inÊm- 
terie de la garde royale , et une com- 
pagnie de sous-officiers sédentaires. 

Les détachemens de troupes de 
toutes armes ^ qui précédaient et s\xi^ 
vaient dans Tordre indiqué ^ s'avan- 
çaient avec un ensemble admirable et 
dans la plus belle tenue. Les divers 
corps de musique ^ attachés à ces régi- 
mens , exécutaient des marches et des 
airs^ analogues à cette douloureuse cir- 
constance. 

On remarquait aussi une députation 
de Forts de la Halle y de Charbonniers 
et de Mariniers. Cette classe nombreuse 
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de la population parisieniie | qoi a 
x^ontré taïQi de dévouemeût au Roi et 
à son auguste Famille y avait vivement 
reclamé cet honneur qui lui avait été 
accordé. 

Quatorze voitures de deuil ^ dra- 
pées de noir^ etbordées d'effilés blancs^ 
portaient j sur le siège et la portière f 
l'écusson des armes de France : elles 
étaient attelées de huit chevau x entiè- 
rement couverts de housses noires^ se-: 
mées de larmes d*or et d'argent. Un 
piqueur^ à la livrée de chaque maison ^ 
était la seule indication qui la fit re- 
connaître. 

La voiture la plus apparente ^ la der- 
nière de celles qui précédaient le char^ 
était celle où se trouvait Mg»*. le Dau- 
phin avec les Princes du sang royal. 
Elle se distinguait par les panaches 
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noirs placés sur la téie des chevaux , et 
le nombre des gens de service qiii Ten- 
l^ronuaient , mais surtout par ce pré* 
cieux et magnifique ëcusson^ écartelé 
de fleurs, de lis et de dauphins^ qu'on 
n'avait pas vu en France depuis si 
long* temps. 

Les quatre plus anciens maréchaux 
de France précédaient monseigneu*** le 
Dauphin. 

Quatre cents pauvres ^ pour la plu- 
part en cheveux blancs , marchaient 
de chaque côté ; ils étaient vêtus d'une 
capotte grise , et tenaient à la main un 
cierge allumé. 

Yenaity enfin^ le char funèbre dont 
là richesse et la magnificence passent 
l'idée qu'auront pu s'en former ceux 
qui ne l'ont pas vu. Son sommet for- 
mait une espèce de dais : quatre Génies 
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assis 9 tenant chacun un flambeau ren-* 
versé ^ soutenaient la couronne de 
France. Ce plafond ^ garni d'une su- 
perbe galerie de velours dentelé y brodé 
de larges fleurs de lis d'argent , parsemé 
de larmes d-or et de dauphins , était 
soutenu par quatre Anges en pieds , te-, 
nant une palme dans chaque main^ 
qu'ils semblaient élever au ciel. Les 
insignes royaux^ la couronne , le scep- 
tre ^ la main de justice et l'épée, 
étaient placés sur le cercueil , recou- 
vert d'un drap d'or et d'argent, au pied 
duquel se voyaient le manteau royal , 
les ordres du Saint-Esprit , de Saint- 
Louis, de laLégion-d'Honneur,deSt.- 
Lazare et le collier de la Toison-d'Or. 
Le char , attelé de huit chevaux cou- 
vert;» de housses de velours noir, bro- 
dées d'argent et parsemées de fleurs 
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de lis d'argent et de larmes d'or y était 
précédé du roi d'armes et des hérauts* 
d'armes, des pages et des écuyers. Les 
coins du poêle étaient portés par quatre 
de MM. les aumôniers du Roi> àpied| 
et quatre gardes de la manche de chaque 
côté. Derrière le char, se tenaient deux 
de MM, les capitaines des gardes et le 
grand écuyer. Sur les ailes et sur les 
deux lignes , marchaient quarante 
gardes à pied ordinaires du Roi. 

Dans le groupe des officiers-géné- 
raux qui suivaient immédiatement ]e 
char funèbre, on remarquait un paysan 
vêtu d'une longue veste et d'un panta- 
lon blanc , le crêpe au bras et au cha- 
peau : c'était le descendant du bon 
Michaud, le meunier de Lieursaint, 
qui donna l'hospitalité à Henri IV. Ce 
brave homme venait offrir le tribut 
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de sa douleur aux funérailles de sou 
Roi. 

Le cortège se terminait par un esca- 
dron des gardes du corps du Roi , un 
escadron de grenadiers à cheval ^ 
smxante hommes d'artillerie à pied de 
la garde royale avec une batterie j un 
escadron de grosse cavalerie y un demi- 
escadron de la gendarmerie d'élite , 
deux détachemens de lanciers et de 
chasseurs delà garde , et un détache- 
ment de la gendarmerie du départe- 
ment. 

Les voitures qui devaient ramener 
Leurs Altesses Royales les Princes du 
sang y les grands officiers y MM. les 
aumôniers^ le corps municipal et les 
personnes du cortège ^ marchaient der- 
rière. , 

L'ordre de la marche, indiqué par le 
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programme du cérémonial^ était }a 
grille royale du château , les rues de 
Rivoli et de Gastlglionne ^ la place 
Vendôme , la rue de la Paix , les Bou- 
levards jusqu'à la porte Saint-Denis , 
et la rue du Faubourg-Saint-Denis 
jusqu'à Saint-Denis ^ où le cortège ar- 
riva à deux heures et demie. 

Le portail de l'église était tendu de 
noir, décoré de colonnes fiinéraires^ 
avec des écussons aux armes et au 
chiffre du Roi. 

La nef, le chœur et le sanctuaire, 
étaient également décorés de tentures 
fleurdelisées, ornées d'armoiries pein- 
tes et brodées. 

A l'entrée du chœur s'élevaient deux 
colonnes d'ordre ionique , surmontées 
d'urnes avec des moulures argentées. 

Au milieu du chœur, entouré de 
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stales drapées , s'élevait un câta&lque ^ 
de forme antique , sur une estrade de 
dix degrés , surmonté d'un obélisque 
granit | recouvert du drap mortuaire , 
orné des armes du Roi relevées en 
bosse d'or et d'argent , du poêle royal 
en drap d'or à crépines ^ en&n, de la 
couronne : le tout enlacé d'un long 
crêpe. 

Sur les deux côtés , on voyait deux 
Génies appuyés sur les armes de France*: 
Au - dessus de ce monument funè- 
bre, d'une grande magnificence , était 
suspendu , à la voûte y le pavilloa 
royal. 

Aux quatre coins du catafalque p 
étaient suspendues des lampes sépul- 
crales : il y en avait aussi dans la nef 
et dans le chœur. 

Le maitré - autel , surmonté d'na 
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dais I était couvert des plus beanx or« 
nemeas de deuil et d'une grande quan- 
tité- de flambeaux de vermeil. Dans 
l'intérieur du sanctuaire , la chapelfe 
Saint-Louis était disposée en chapelle 
ardente. 

C'est- là que les fidèles furent admis 
à rendre les derniers devoirs aux mânes 
de Louis XYIII pendant le nombre de 
jours nécessaires aux préparatifs du 
grand service d'inhumation. 

Cette chapelle était entièrement dra* 
péede deuil , parsemée de fleurs de lis 
d'or et de larmes d'argen t . 

Aux deux extrémités étaient élevés * 
deux autels pour le service religieux 
qu'y firent continuellement MM^ les 
chanoines du chapitre deSaint-Denis, 
pendant l'intervalle qui s'écoula jus- 
qu'à l 'époque de l'inhumation . 
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A deux heures , M. le grand-maître 
des cérémonies de France et MM# les 
aides de cérémonies arrivèrent. 

Alors, ils placèrent 9 à l'extrémité du 
cata&lque , du côté qui faisait Êice au 
maitre-autel 9 sur une table recouverte 
d'un velours violet ^ semé de fleurs 
de lis d'or , la couronne , l'épée ^ la 
main de justice et le sceptre^ recou- 
verts d'un crêpe. 

Plus en avant encore , et supporté 
par un coussin p était étendu le nian- 
teau royal qui embrassait plus de huit 
pieds de large. 

A droite , près des marches du 
maltre-autel , et sur la pierre qui s'est 
levée pour qu'on descende le corps 
dans le caveau préparé, était tendu un 
velours noir avec une croix en moiré 
blanc. 



•■ , 
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La garde de cette étroite enceinte 
était confiée à deux gardes du corps. 
Les gardes faisaient seuls le service de 
l'intérieur de l'église. 

Toutes les lampes et les bougies 
étaient allumées. Il est impossible de 
se faire une idée du nombre des lu- 
mières et surtout de leur éclat qui ri- 
valisait avec celui du jour. 

Le corps fut présenté par le grand 
aumônier, et reçu par M. le doyen du 
cbapitrcy assisté des cbanoines et da 
clergé qui s'était avancé processionnel- 
lement vers la porte principale. Le 
cœur était porté par M. le grand au- 
mônier , et les entrailles par deux 
gardes du corps. La dépouille mor- 
telle fut déposée d'abord dans le sar- 
cophage. 

Mg^ le Dauphin était à la tête du 
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deuU , suivi de LL. ÀA. RR. m^. 
le duc d^rléans et M^« le duc de 
Bourbon. 

Arrives près du sarcophage y les 
Princes ^ couverts de longs manteaux 
de deuil 9 se sont prosternés 9 et les 
vêpres des Morts ont commencé. 

Au Magnificat, le corps fut retiré 
du sarcophage ^ ainsi que Turne qui 
contenait le cœur du Roi , et transféré 
dans la chapelle ardente par huit gar* 
des du corps, 

Mf. le Dauphin , suivi de LL. AA* 
RR. le prince de Talleyrand, les ducs 
d'Hàvré ^ d'Aumont y de Blacas , de 
DamaSydeGuiche^ etc., jetèrent Teau 
bénite sur le corps 9 et , après s'être 
inclinées devant la pierre du caveau , 
sortirent de l'église dans le même ordre 
qu'ils avaient observé en v entrant. 
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Aussitôt LL. AA« BJR.. montèrent en 
voiture ; dans la cour de l'Abbaye ^ 
et se mirent en route pour Saint- 
Cloud. 

La foule s'ëcoula ensuite en silence, 
et les prières commencèrent dans la 
chapelle ardente. 
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Lb duc de Berri ( Louis XYI) se com- 
plaisait à reconnaître la supériorité des 
talens de son frère; et y quand on agi-, 
tait 9 en sa présence , une question qu'il 
n'osait résoudre : Il faut la soumettre 
à nion firère de Provence y disait-il. 

Le Roi , n'étant que comte de Pr©^- 
vence ^ entendit raconter qu'Hun navire 
avait échoué sur une des iles Bissagos ' 
prèsdea côtesde Guinée ^ et quela vie de 
sept hommes de l'équipage y tombés au 
pouvoir des insulaires pétait en danger* 
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Touché de ce récit , le jeune Prince Ta 
trouver ses deux frères y leur fait part de 
ce qu'il vient d'entendre ^ les attendrit 
sans peine ^ et leur persuade de contri- 
buer^ par leurs dons ^ à la délivrance de 
ces prisonniers. Cet exemple |fut imité 
aussitôt de toute la cour. Deux bâti* 
mens furent équipés y et bientôt les 
malheureux naufragés^ rjachétés de l'es- 
clavage , revinrent dans. leur patrie bé- 
nir le nom de leur auguste libérateur. 

Lors du voyage qu'il fît à Marseille y 
les prud'hommes ou patrons pécheurs 
lui donnèrent une fête populaire ; ils 
lui firent présent d'an habit de pé- 
cheur ^ en moire d'argent ^ semblaUeà 
celui que leurs aacétres avaient offert à 
L cuis XIII ; dès qu'il eut mis pied à 
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terre sar la mole y ils l'enlevèrent dans 
leurs bras et le portèrent dans leur fe- 
louque. Le Prince leur ayant demandé 
si la pèche serait bonne : Akî mon 
Prince , répondirent-ils j serian trop 
hourous de pesca "voustre couer» 
( Nous serions trop heureux de pécher 
votre cœur)t 

A Sorèze , monsieur le comte de 
Provence visita l'école royale. Il fut 
reçu au bruit d'une musique militaire ; 
il visita tout et interrogea plusieurs 
élèves. Il voulut être présent à leurre- 
pas, ce Allons y mes amis ( leur dit-il)^ 
x> acquittez-vous bien de cet exercice : 
y> vous avez si bien &it tous les autres ! » 
— Monseigneur y lui dit un élève âgé 
de douze ans ^ nommé Bonueval^ on 
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voit manger les Princes à Versailles^ 
et , à Sorèze y les Princes nous font 
l'honneur de nous vair manger.^ 
Cette sailtie , qui exprimait le bon^S 
heur dont sa présence remplissait tous 
les élèves , fit sourire Monsieur j il 
emlirassa tendrement le jeune Bon- 
neval.a Dans tout mon voyage, rien 
jï ne m'a plus flatié que celle école, » 
dit-Il au directeur. ^M 



Le comte de Provence , passant par 
Avignon , fut reçu à l'hôlel du duc de 
Grillon. La garde bourgeoise se pré- 
senta aussitôt pour faire le service au- 
près de sa personne. « Un Fîls de 
» France, logé chez un Grillon , dit-il, 
< n'a pas besoin de gardes. » 
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Louis XVIII avait une piété sincère, 
mais sans intolérance. Dans sa jeu- 
nesse f il fît un voyage pour visiter les 
places fortes de nos frontières d'Alle- 
magne. Pendant son séjour à Metz, le 
Rabbin et les principaux de la syna- 
gogue vinrent au-devant de lui avec 
la Bible écrite sur un rouleau de par- 
chemin , objet de la haute vénération 
des Hébreux. Le Prince se sentit ému 
de respect à la vue de ce vieillard à 
barbeblanche, couverld'une grande tu- 
nique , et portant l'image de la sagesse 
sur sa face vénérable. De retour à l'hô- 
tel où il logait, il exprima ^ avec beau- 
coup de chaleur , l'impression que ce 
bonvieillardavaitfaitesurlui: un cour- 
tisan en témoigna sa surprise au Prin- 
ce. — «Juif ou chrétien, que m'im- 
» porte ! dit Son Altesse royale : je 
5 
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31 rends hommage à la vertu partout 
» où elle se trouve. » 

Louis XYI avait destiné à Monsieitr 
une habitation digne de sa naissance y 
le palais du Luxembourg. Mais ^ soit 
à Brunoy y soit au Luxembourg ^ soit 
à Versailles j Monsieur menait habi- 
tuellement une vie sédentaire ^ au sein 
des sciences y des arts et des lettres. U 
passait régulièrement quelques heures 
de la matinée dans son cabinet; occupé 
à lire les meilleurs auteurs , méditant 
les écrivains les plus célèbres qui ont 
traité de l'art si difficile de rendre les 
peuples heureux par un bon système 
de gouvernement , et composant des 
notes sur les événemens passés et pré- 
sens. Cependant ce Prince montrait à 
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la cour une grande réserve , se plai- 
sait à réunir auprès de lui des litié- 
rateurs , des savans , des arlisies , et 
s'entretenait avec eux. Il se déclara le 
protecteur à perpétuité d'une espèce 
d'académie , appelée le Musée j dont 
le physicien Pilatre du Rosier était le 
fondateur , et qui n'aurait pu se sou- 
tenir , après la fin tragique de cet aéro-* 
naute imprudent ^ nouvel Icare. Mon- 
sieur y après en avoir acheté la pro* 
priété aux héritiers ^ satisfit les créan- 
ciers , et paya le cabinet de physique 
estimé cinquante mille francs. Bientôt^ 
grâce à sa munificence y on vit le Mu<^ 
sée revivre avec éclat , et devenir^ sous 
le nom de Lycée f un célèbre établis- 
sement littérairet 
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Le Luxembourg , résidence du comte 
de Provence avanl et pendant le com- 
mencement de la révolution ^ était l'asile 
des littérateurs malheureux. S. A. R. 
Monsieur aimait beaucoup à soulager 
les hommes de lettres. Parmi la foule 
qui obstruait le portique de ce palais 
de bienÊiisance ^ Morel , auteur de 
la Carauane , de Panurge , etc. , 
homme très- vain ^ et qui avait la ma- 
nie d'entretenir le public de son au^ 
guste protecteur 9 parlait partout des 
bontés qu'avait pour lui et ^^^ con- 
frères Monsieur ^ frère du Roi j se 
vantant que ce Prince l'admettait dans 
sa plus secrète intimité. Le comte de 
Provence j informé de la jactance de 
ce poète peu lyrique , lui fit des repro- 
ches amers sur son inconséquence ^ en 
ajoutant : ce Vous avez diablement de 
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>:> péchés poétiques sur la conscience ; 

33 le public est capable de me croire 
» un de vos complices : il n'y a pas 

>3 d'acte assez méritoire, pour efifacer 

» un péché aussi énorme que celui 

» d'être le père putatif d'une Cara^ 

» cane ou d'un Panurge. » 

Ce Prince donna une nouvelle preuve 
de la protection qu'il accordait aux 
lettres , en attachant à sa personne y 
comme secrétaire , le poète Ducis ^ 
qui a su transporter dans notre langue 
une partie des beautés du tragique an- 
glais Shakespeare. Monsieur se com- 
plaisait à être le confident de ses ou-* 
vrages, lui donnait des conseils , pre- 
nait part au succès de ses pièces y et 
concourut à son élévation au fauteuil 
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académique. On assurait aussi dans le 
monde que MonIsibur contribuait ^ 
pour la meilleure part , aux opéras 
lyriques de son intendant Morel , joués 
avec un succès qui se soutient encore. 

* 

Un jour de grande chasse ^ qui de- 
vait avoir lieu dans la foret de Gom- 
piègne y on avait placé les Enfans de 
France dans une voiture découverte ^ 
pour suivre les chasseurs. Le comte 
de Provence était assis à côté du duc 
de Berry ( Louis XVI). Arrivé auprès 
d'un champ nouvellement défriché , 
le cocher voulait traverser pour abré- 
ger la route j le comte de Provence 
s*y opposa avec énergie : « Il ne faut 
» pas (dit-il), pour hâter nos jouis- 
» sances , fouler aux pieds la sueur 
3> des malheureux ! yy 



r 
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Lors de la c^bration du mariage 
de Monsieur y à Versailles , Mg^. le 
comte d'Artois lui dit , le lendemain , 
d'une manière pleine de grâce : Mon- 
sieur mon frère 9 vous aviez la i)oix 
bien forte hier j vous a^vez pro^ 
nonce bien fort votre OZ7/? — «C'est 
» ( répliqua l'auguste époux) que j'au- 
30 rais voulu qu'il eût été entendu jus- 
3> qu'à Turin.» 

Aux noces de Monsibua et madame 
de Provence , le poëte Morel présenta 
au Prince un épithalame commençant 
par ces mots : Protecteur du génie!.,, ^ 
Le Prince l'arrêta incontinent : u Ne 
» mentez pas (dit* il) ; je veux bien vous 
yy protéger } mais il n'est pas dit pour 
» cela que vous ayez du génie. >y 
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Monsieur ^ étant encore fort jeune y 
avait déjà beaucoup d'embonpoint. Un 
de ses valets de chambre (remarquable 
par sa maigreur) , M. de S***, se per- 
mettait quelquefois de le désigner &- 
milièrement sous le nom dri Gros 
^Monsieur. Le Prince l'apprit; mais 
trop bon et ^ surtout ^ trop juste pour 
mettre en balance un propos inconve- 
nant avec une rare fidélité et' de longs 
services , il le fit appeler et ^ seul avec 
lui, il lui dit : ce De S***, j'ai beau 
)> vous faire du bien , vous n'engrais* 
» sez pas : je veux vous en faire tant , 
» qu'à votre tour on vous appellera 
» Gros Monsieur; mais dorénavant, 
» j'entends que vous gardiez celte épi- 
» thète pour vous seul. }» 
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Vers PàqaeSy Louis XYI^ craignant de 
nepoovoir pas remplir à Paris y avec la 
liberté convenable^ les exercices de la 
religion auxquels il se consacrait dans la 
semaine sainte ^ pritla résolution d'al- 
ler s'y préparer à Saini^Gloud. Au mo- 
ment où il montait en voiture pour 
s'y rendre (le i8 avril 179 1 ) , une po- 
pulace mutinée ferma les portes du 
château des Tuileries. Pendant deux 
heures le Roi et la Rçine restèrent ex- 
posés aux outrages de cette troupe me- 
naçante. Contraints de renoncer au 
voyage de Saint^Gloud , ils rentrèrent 
dans les appartemens : Monsibctr y 
était accouru avec l'empressement de 
l'inquiétude. Voyant le Roi son frère 
fortement ému de la scène qui venait 
de se passer, il lui serra tendrement la 
main , et | avec ]une voix pénétrée , il 
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laissa échapper ces mots du poëte phi- 
losophe : Beatus ille qui procul ne- 
gotiis (i) / 

* 

Tout en avouant le besoin de cer- 
taines réformes ^ Monsieur redoutait 
les innovations impnidentes* Un memr 
bre du bureau qu'il présidait à l'assem.^ 
blée des notables ^ imbu des principes 
révolutionnaires 9 ayant ^ en sa pré- 
sence , cité avec emphase ce vers de la 
tragédie de Strafort (2) : 

tt La couronne a ses droits^ mais le peuple a lea sicns^ » 

le prince répondit sur-le-champ par 
cet autre vers de la même tragédie : 

« Renverser un État n*est pas le réformer. » 



(i ) Heureux qui vit loin des afFaires ! 

(2) De M. le comte de Lalli-Tolendal , au- 
joard'hui Pair de France. 
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Eq 1789 y Monsieur ayant témoigné 
le désir d'assister à Tune des premières 
séances de l'assemblée des notables ^ 
qui se tenait à l'HôteLde-YiHe , Bailli , 
qui en était alors le président, fit pré- 
parer une place d'^honneur pour rece- 
voir le frère du Roi. Quand Monsieur 
apprit ces préparatifs, il en témoigna de 
rhumeur et dit : ce Au milieu des no- 
» tables de la nation , toute place est 
» une place d'honneur, m 

* 

Monsieur et Madame se préparaient 
à suivre les Princesses leurs tantes , et à 
quitter la France. Aussitôt des. attrou- 
pemens se formèrent par impulsion , et 
vinrent investir le palais du Luxem- 
bourg, résidence de Monsieur. La 
foule du peuple veut pénétrer dans ses 
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appartemens , pour lui demander s'il 
est vrai qu'il pense à quitter le royau- 
me. Monsieur n'^attend pas que les 
portes de son palais soient forcées : il 
charge le comte Charles de Damas de 
les faire ouvrir} mais de ne laisser en- 
trer que les femmes. Elles se présen- 
tent en grand nombre, sous le costume 
de dames de la Halle. Il était facile 
de reconnaître que la plupart avaient 
pris ce même déguisement qui avait 
couvert les plus grands excès , pendant 
l'attentat du 6 octobre. L'une d'elles 
aborde Monsieur, lui dit qu'on assu- 
rait partout qu'il voulait quitter Paris j 
qu'elle et ses compagnes le priaient de 
n'en rien faire j et que , s'il avait quel- 
ques inquiétudes , tout Paris et elles- 
mêmes s'offraient de venir monter la 
garde au Luxembourg. « Je ne vois , 
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» dans votre démarche y répond Mok- 
» siBUR y qu'une preuve d'intérêt à la- 
3> quelle je suis très-sensible ; je n'ai 
» aucune inquiétude ; je ne songe nul* 
» lement à quitter Paris ; jamais je ne 
» me séparerai du Roi. y> 

Cette réponse ne satisfit que le petit 
groupe de femmes qui se pressaient au- 
tour de celle qui avait porté la parole. 
Mais si le Roi nous quittait ( reprit 
une autre en s'approchant du Prince ) , 
njous nous resteriez , n*est'ce pas ? 
La question était embarrassante. Se rap- 
pelant un trait du cardinal de Retz^ et 
regardant fixement la personne qui ve* 
nait de l'interpeller ^ Monsieur lui dit 
^n souriant et en haussant les épaules : 
<c Pour une femme d'esprit ^ vous me 
)) faites-là une question bien béte* » Et 
toutes y éclatant de rire , embrassent 
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Monsieur y et se retirent conteutes. 
Leur mission était à*peu-près remplie ; 
car ceux ^ui les disaient agir n'avaient 
d'autre intention que d'accoutumer le 
peuple à ne plus respecter le palab des 
rois. 

* 

Louis XVUI^ alors Monsieur , dans 
son discours adressé a Louis XYI pour 
la clôture de rassemblée des notables 
en 1788, se félicita d'être le premier 
gentilhomme du Royaume : ce qui lui 
procurait Pavantage , disait-il , d'être 
auprès du Roi l'organe de la noblesse. 

Lorsqu'en 1787, Louis XVI eut exilé 
le Parlement 9 Monsieur y chargé d'aï* 
1er faire enregistrer les édits à la cour des 
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Comptes y pouvait à peine se faire jour 
à travers la foule qui obstruait sou pas- 
sage ; il mit la tête à la portière ^ et cria 
à son cocher qui voulait hâter le pas ; 
ce Surtout y prenez bien garde de blés- 
>3 ser personne ! » 

* 

La reine Marie «Antoinette^ ayant 
averti Monsieur que Louis XYI avait 
fixé son départ de Paris pour la nuit 
du 20 au ai^ le prévint qu'il n'avait 
qu'à prendre ses mesures pour effec- 
tuer le sien de son côté^ et lui fit voir^ en 
même temps^ la protestation que le Roi 
voulait laisser aux Tuileries^ en partant : 
Monsieur y ajouta la sienne contre 
tous les actes émanés du Roi y pendant 
sa captivité; il retoucha méme^ sous le 
rapport du style^ la protestation de son 
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frère y de sorte qu*il fat le véritable ré- 
dacteur de ces deux pièces. 

La veille du jour du départ^ madame 
Elisabeth , Tayaut tiré à l'écart ^ aux 
Tuileries , lui dit : Mon frère ^ nous 
usions de la religion ; permettez-moi 
de vous donner cette image} elle vous 
portera bonheur. Monsibur, layant 
acceptée ^ alla voir la Reine qui lui dit 
ces paroles touchantes en Tembrassant: 
Prenez garde de m^ attendrir , car il 
ne faut pas qiCon voie que j'aipleuré. 
Monsieur rentra au Luxembourg dans 
une anxiété qu'il s'efforça de dissimuler 
surtout devant M. de Bonneuil^ son 
premier valet de chambre, qu'il n^avait 
pas jugé devoir mettre dans sa confi- 
dence. 

Ce premier valet de chambre avait 
son lit y qu'on dressait tous les soirs , au 
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pied de celui du Prince ; il refermait 
lui-même les rideaux y après avoir aidé 
Monsieur à se déshabiller; puis ^ pas* 
saut dans un cabinet voisin pour ôter 
ses vétemensy il revenait bientôt se 
mettre à son poste. Ce fut ce moment 
que saisit Monsieur ; et ^ sans faire de 
bruit y ni rien déranger^ il allume une 
bougie^ prend ses habits à la main, 
s'esquive par une porte secrète ^ et va 
rejoindre le comte d'Avaray qui Tat* 
tendait dans ses petits appartemens. 
Là • il se rend méconnaissable en se 
peignant les sourcils ^ emporte ses dia- 
mans ^ met trois cents louis dans sa 
poche y sort par une des cours y seule- 
ment escorté par deux valets y Soyer et 
Péronnet y et gagne une voiture apos- 
tée. Arrivé près de Phôtel de la Mon- 
naie ^ il y trouve une chaise de postç 

à. 
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toute prêle y il s*y jette avec le comte 
d'Avaray : tous deux sous les noms de 
Michel et de David Poster , ayan t soin 
de contrefaire partout Taccent anglais , 
prennent la roule de Soissons. Tout-à- 
coup Monsieur se rappelle l'image que 
lui a donnée madame Elisabeth : il y 
tient'par un sentiment de tendresse et de 
religion ; il lui attribue l'heureux com- 
mencement de son évasion ; il fouille 
dans ses poches y il ne la trouve pas : 
l'inquiétude s'empare de son esprit , 
quand le comte d' Avaray, ouvrant son 
porte-manteau j aperçoit l'image j sans 
pouvoir s'expliquer quand , comment 
et pourquoi elle y a été mise. Enfin, 
Monsieur est rassuré et fortifié par 
cette de'couverte , et tous deux arrivent 
^1 Soissons. 

Tandis que le Prince courait en poste 
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vers les frontières du Nord^ le marquis 
de Lafayette quittait les Tuileries où le 
départ de Louis XVI venait de mettre 
les esprits en rumeur ; il se rend au 
Luxembourg 9. sur le bruit qui se ré- 
pandait également de l'évasion de 
MoNSiBURj accompagné d'un aide^-de- 
camp et de quelques gardes nationaux , 
il veut entrer tout de suite dans Tap- 
partement du Prince : Chut l chut ï 
( dit de Bonneuil à l'huissier qui 
ouvrait la porte) , Monsieur n^a 
point appelé 9 il dort encore. L^huis- 
sier objecta qu'on venait de la part de 
l'Assemblée nationale. De Bonnenil 
court affirmer à M. de Lafayette et à 
son escorte que MpNSiEira dort en- 
core : les gardes nationaux veulent 
s'en assurer; alors ^ le premier valet 
de chambre^ entrant avec eux dans la 
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chambre , entr'ouvre les rideaux du 
lit ; et chacun demeure frappé d'un 
élODuemeat qu'il serait difficile de dé- 
crire f en Toyam le lit vacaol. 

En quittant Paris, avec sou fidèle 
compagnon le comte d'Avaray, MoM- 
siEDA n'avait point encore dépassé 
Maubeuge, place ûoiilière qui pouvait 
être pour eux l'écueil le plias à crain- 
dre, que le postillon d'Avesne se re-J 
fusaobstinémeutàtournerlesremparts' ; 
de cette place: ioslances, prières, me- 
nace», promesses, rien ne pouvait le 
décider à passer outre. Enfin, le comte 
d'Avaray lui offrit un , deux et jusqu'à 
trois louis , s'il voulait éviter Mau- 
beuge. Le postillon, ainsi aiguillonné, 
passa à travers champs, à cent pas 
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d'une ville de guerre où ils avaient la 
certitude que leur chaise serait arrêtée 
et visitée. 

A peine Monsieuk se vit-il à peu 
près hors de danger, qu'il récita les 
vers lyriques qui commencent ainsi i 
Vains ornemens d'une indigne molleisc ! etc. 

et it arracha de son chapeau la co^ 
^^ carde tricolore , priant le comte d'Ava- 
^^vrayde la conserver avec soin, à rezem- 
^^vjile de Christophe Colomb qui voulut 
^^V. conserver ses chaînes. 



1 
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Quand Monsieuk partit dn Luxem- 
bourg pour se réfijgïer à Bruxelles j à 
peine avait-il fait quelques Iteues y 
qu'il s'aperçut que le comte d'Avaray 
crachait le sang. Cette découverte causa 
à Monsieur la plus vive afîlicûon j 
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il ne doutait pas que cet accident 
de<OD ûdèle compagnon ne provînt 
des soins et de l'agliaiion qu'il s'était 
donnes pour favoriser sa fuite. Vaine- 
ment le comte d'Avaray cherchait à 
déguiser son mal : Monsiedh mani- 
festait une inquiétude mortelle.Chaque 
fois qu'il voyait son ami cracher dans 
son mouchoir , il examinait les cra- 
chats avec le plus tendre intérêt; en- 4 
fin j au boutde quelques heures, M. le ^ 
comte d'Avaray , ayant craché hlanc , 
MoNsiEUH, levant lesyeuxet les mains 
vers le ciel avec un transport et une 
expression admirable ^ s'éciia : « d'A- 
jj varay, vous êtes sauvé (i) ! « 

(i) Cette circonstance est racontée par le 
Roilui-même, àsjis la Relation de son voyage 
à Bruxelles , avec des mots qui coin m and eut 
les larmes. 

4t 
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Monsieur , dans ce même voyage à 
Bruxelles, se rendant de Naraur à 
Luxembourg , toujours accompagné 
<lu duo d'Avaray, fut obligé de s'ar- 
rêter à un petit endroit qu'on appelle 
Nattoye ; là , il entra dans une chau- 
mière pour se reposer , sur l'invita- 
lion que lui en fit la maîtresse. Tou- 
ché des soins que cette brave femme 
lui prodiguait, el surtout des mauvais 
traltemens qu'elle lui raconta avoir 
soiifferls de la part des iroiipos répu- 
blicaines , il la consola en se faisant 
connaître à elle, fous eues le frère 
de mon Roi! s'écria avec attendrisse- 
ment cette femme ; ah ! si J'osais 
vous toucher ! — « Faites mieus , ma 
n bonne (lui répondit Monsieur): 
ji embrassez-moi. » 
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Monsieur étant arrivé à Bruxelles , 
M. le comte d'Artois s'empressa de re* 
joindre son auguste frère ^ qui le reçut 
avec le plus touchant empressement : 
« C'est le fils le plus tendre que je re- 
» trouve en lui ! » s'écria Monsieur f 
dans l'effusion de son âme*. 

Le premier mouvement de Louis 
XYIIIy en apercevant Madame qui 
venait à Mittau , pour s'unir à M^. le 
duc d'Angouléme y fut de la conduire 
auprès de l'homme inspiré qui avait 
dit à Louis XVI ces paroles subli* 
mes : Fils de Saint-Louis y montez 

au ciel ! • • Des larmes 

coulaient dé tous les yeux } le si- 
lence était universel A 

ce pieux et premier mouvement de 
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la recoDDaissance ^ uq second succéda* 
Le Roi conduisit Madame au milieu 

de ses gardes. ce Voilà , lui dit-il,; 

les fidèles gardes de ceux que nous 
pleurons: leur âge^ leurs blessures 
et leurs sanglots vous disent tout ce 
que je voudrais exprimer •«..>» Il se 
retourna ensuite vers toutes les per«- 
sonnes de distinction qui l'entouraient^ 
en disant : ce Enfin , elle est à nous ; 
nous ne la quitterons plus ; nous ne 
sommes plus étrangers au bonheur* » 

Le Roi 9 forcé de quitter sa retraite 

de Mittau ^ qui lui avait été offerte par 

le czar y sentit son noble cœur lui 

faillir , lorsqu'il fallut se séparer de 

Mabamb ; il ne put retenir ses larmes. 

il dit à M* de Montlezun ^ en lui ser« 

6 
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rant la main : ce Mon ami , quand on a 
le cœur pur^ c'est au dernier terme de 
l'adversité qu'un Français doit redou- 
bler de courage •>) Puis y s'a dressant aux 
autres gardes : ce Messieursr^ leur dit- 
il ^ si mon courage m'abandonnait ^ ce 
serait chez vous que j'irais en repren- 
dre et me retremper, ;» 






Etant à Dillinged I petite ville si tiîëe 
u près du Danube^ le Boi ^ fatigué de la 
chaleur du jour et du travail de la jour- 
née ^ s^était mis à sa fenêtre pour res- 
pirer la fraîcheur du soir. Sa tête était 
éclairée par la lumière de deux flam- 
beaux posés derrière lui. Il était à peine 
resté un quart-d'heure dans cette situa- 
tion y qu'un scélérat y caché sous une 
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arcade opposée | dirigea âur lui ua 
coup de carabine : la balle ratteint à 
la sommité du front , et va frapper le 
plancher. Le comte d'Avaray, les ducs 
de Fleury et de Grammont accourent | 
épouvantés. LeRoi^ debout | leur dit 
avec le plus grand calnle : ce Rassurez- 
vous^ mes amis : ce n'est rien. Le coup 
a porté à la tête ^ mais il ne m'a pas 
renversé. » — Ah ! Sire , s'écrie le 
comte d'Avaray , si le misérable eût 
frappé une dewi'ligne plus bas! — 
ce Eh bien ! » reprit le Roi | avec le 
plus admirable sang-froid , a le roi de 
France se serait appelé Charles X ! >» 



4t 



Le marquis de Carlolti^ subie vé« 
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^^ ronais^ étant allé signifier au Roi^ de 

la part du sénat de Venise ^ que Ta- 

, sile qui lui avait été donné lui était 

retiré ^ et qu'il eût à sortir des états de 
la République dans le plus court dé- 
lai ; à cette notification ^ qui lui était 
faite directement^ sans qu'aucun avis 
l'en eût prév enu , sans qu'aucun in- 
termédiaire l'y eût préparé ^ le Roi ré- 
pondit : 

<c Je partirai /mais j'exige deux con* 
ditions: la première, qu'on me pré- 
sente le livre d'or où ma famille est 
inscrite , afin que j'en raye le nom 
de ma main; la seconde, qu'on me 
rende l'armure dont l'amitié de mon * 
aïeul Henri IV a fait présent à la Ré- 
publique. » 

Le noble vénitien Pringli, Podestat 
de Vérone, ayant protesté contre cette 
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belle réponse ^ renvoya y le lendemain y 
le marquis de Carlotti porter au Roi 
sa protestation. 

y» J'ai répondu hier, dit Loms XYIII^ 
à ce que vous m'avez déclaré au nom 
de voire gouvernement. Vous m'ap- 
portez aujourd'hui une protestation 
au nom du Podestat ; je ne la reçois 
pas : je ne recevrai pas davantage celle 
du Sénat. J'ai dit que je partirai : je 
partirsd , en effet ^ dès que j'aurai reçu 
le passe-port que j'ai envoyé chercher 
à Venise^ mais je persiste dans ma 
réponse; je me la devais ^ et je n'ou- 
blie pas que je suis le roi de France. » 



tHk 



Louis XyHIjS^étant rendu à l'armée 
de Gondé^ dit à ce Prince en l'abor- 
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dant : ce Ccn*esl point le roi de France 
qui vient commander son armée ^ c'est 
le premier gentilhomme du royaume 
qui vient servir sous les ordres du dig^ne 
descendant du grand Condé.» 






Lorsque le Roi recevait les bulletins 
de notre armée d*Austerlitz , d'Iéna , 
de la Moskovra , il les lisait toujours 
avec empressement j et ajoutait : ce Ce 
sont toujours mes enfans , les dignes 
soldats d'Henri IV. » 

Quand il apprit le funeste attentat 
du 21 janvier 179'ij il resta quelques 
minutes anéanti dans une profonde 
douleur, puis il s'écria avec véhémence: 
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a Tomes les ondes de TOcéan n'efface* 
ront point celle tache abominable! » 

Le Roi abrégeait les longues heures 
passées sur les terres étrangères ^ en li- 
sant les auteurs de l'ancienne Rome , 
et surtout Horace , qu'il aimait de pré- 
dilection et qu'il savait par cœur : on 
dit même que quelques-unes de ces 
heures furent employées à faire passer 
dans notre langue les plus beaux lïior* 
ceaux de ce poëte. Un jour qu'un de 
ses serviteurs lui vantait sa patience et 
son courage à supporter l'exil : « Que 
voulez- vous? ce lui dit le Prince en lui 
montrant un volume qu'il lisait: uVoilà 
celui qui adoucit mes souffrances ! y» 
C'était Horace. 

u 



■r 
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La ville de Blankenbourg , dans le 
duché de Brunswick ^ à trois lieues de 
Halberstadt y que le Roi s'était décidé 
à habiter^ après l'attentat commis sur 
sa personne à Dillinged j est bâtie dans 
un pays montagneux et froid. Les cam- 
pagnes au nord de la ville donnent 
seules des graines ; mais le reste du pays 
ne produit que des forêts et des mines 
de fer terreuses. On voit encore^ au» 
dessus de la ville qui comptait à peinei 
à cette époque^ trois mille habitans^ un 
vieux y château fortifié^ situé sur un roc 
élevé : c'est là que Louis XVIII vécut 
tout*à-fait en simple particulier.La ma* 
nière dont il était logé à Blankenbourg 
mérite quelques détails. Il occupait 
trois pièces au second étage y dans une 
maison de trés-médiocre apparence , 
appartenant à un brasseur qui logeait au 
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premier. La pièce du milieu de ce lo* 
gement servait de salou et de salle à 
manger ; c'était dans une des chambres 
latérales que couchait le Roi : on y 
avait pratiqué un petit cabinet au 
moyen d'une cloison. L'autre pièce 
était occupée par le duc de Grammdnt^ 
capitaine des gardes- du-corps ; elle ser- 
vait de supplément au- salon et à la 
salle à manger. C'était aussi dans cette 
troisième pièce que la messe était ce- ' 
lébrée : le Roi y assistait tous les jours. 
La société habituelle de Louis XY III 
se composait de ses deux neveux , les. 
ducs d'Angouléme et de Berri ; du duc 
de Grammont et du comte d' Avaray ,. 
capitaine de ses gardes; des ducs de 
Yillequier et de Fleury, premiers gen- 
tilshommes de la chambre ; du comto 
de Gossé ^ capitaine des cent-Suisses ; 



.{'• 



l3o AKECBOTES 

du marquis de Jaucourt ^ du comte de 
la Chapelle et du duc de la Yauguyon. 
Le maréchal de Castries , qui habitait 
alors Wolfenbutel , venait de temps en 
temps Élire sa cour au Roi 

Le genre de vie que menait le Roi 
était réglé et uniforme : on se rassem- 
blait cher lui à dix heures pour déjeù* 
ner } à onze heures , on entendait la 
messe y et chacun se relirait alors après 
un quart- d'heure de conversation avec 
le Roi. On revenait à deux heures^ 
pour l'accompagner à une promenade 
à pied y qui durait jusqu'à quatre heu- 
res : c'était l'heure de son dîner, après 
lequel il regardait jouer au iriclrac ou 
aux échecs. Avant huit heures , le Roi 
congédiait sa cour , qui se rassemblait 
de nouveau à dix heures. La comtesse 
de Marsan , ancienne gouvernanle du 



sim i.onis xyiu. t3i 

Roi y qae son aUacliement à sa per* 
sonne fixa dans le lien qu'il habitait , 
venait alors dans le salon , ainsi qae la 
princesse Charles de Rohan ^ sa nièee. 
Le Roi Êdsait une partie de whist 
avec elle et denx antres personnes de 
son choix. Entre minuit et une heure, 
la partie était finie; le Roi souhaitait 
le bonsoir à toute sa cour| et chacun se 
retirait 

« 

Le Roi> étant à Hartwel y n'avait ja** 
mais douté des vues de la Providence 
sur lui. Toujours aimable dans ^% en- 
tretiens y toujours occupé de sa chère 
Fran ce , il disait gaiement : u Je suis 
aux aguets d'un moment qui viendra 
tôt ou tard. » 
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Lorsque l'Angleterre capitula avec 
le premier consul de France ^ et que la 
paix signée à Amiens fit taire l'Europe 
en présence de son vainqueur , le sort 
des Bourbons semblait décidé. Buona- 
parte ^ se disposant à placer la couronne 
sur son front y et voulant se la légiti'^ 
mer y s^adressa au Roi lui-même , et 
chargea ses envoyés de lui faire les 
offres les plus séduisantes , s'il consen* 
tait à renoncer au sceptre de ses aïeux: 
il se servit de Tinterveniion du comte 
Haugwits j ministre du roi de Prusse. 
L'envoyé prussien se présente le 26 fé- 
vrier i8o3^ et remet au Roi la lettre 
du conquérant corse* Le surlendemain ^ 
le Roi lui fit tenir cette sublime ré- 
ponse , connue de toute l'Europe : 

ce J'ignore quels sont les desseins de 
Dieu sur ma race et sur moi ; mais 



sua LOUIS XVIII. i33 

je connais les obligations quHl m'a 
imposées par le rang où il lui a plu 
de me faire naître. Chrétien ^ \e rem- 
plirai mes obligations jusqu'à mon 
dernier soupir; fils de Saint-Louis, 
je saurai, à son exemple , me res- 
pecter jusque dans les fers ; successeur 
de François P% je veux du moins dire 
comme lui : Nous avons tout perdu ^ 
fors Vhonneur. ^ 

Le jour mémorable de son entrée 
dans Paris , Louis XYIII dit à MM. les 
membres du clergé de Notre-Dame : 
Hœc dies quant Jecit Dominas (^i). 

(() Voici la journée que Dieu a faite. 
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Lors de son refour en France e n 1 8 1 4 9 
Louis XyiU^ passant par Compiègne^ y 
séjourna vingt -quatre heures (i). Il 
donna un dtner où se trouvaient ma- 
dame la ducbesse d'Angouléme^ M. le 
prince de Condé y M. le duc de Bour- 
bon. MM* les maréchaux de France 
(qui étaient venus à Compiègne pour le 
complimenter) furent invités avec des 
généraux; les gentilshommes de service 
auprès de sa personne , les dames de 
madame la duchesse d*Angoulême , 
madame de Montboissier, fille de M. 
de Malesherbes et d'autres personnes 
de distinction furent également invi- 
tés par ordre de Sa Majesté. La foule 
était si grande dans le salon y que l'on 
pouvait à peine servir. Au milieu du 



(1) Le aç avril. 
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dîner, le Roi prit un verre, et, Tayant 
re/uplt de vin de Bordeaux , il dit à 
MM. les maréchaux et généraux : «Mes- 
sieurs , buvons à l'armée ! s» Après le 
dîner. Sa Majesté retourna dans le sa- 
lon. Tout le monde voulait se tenir de*» 
bout, le Roi fit asseoir MM. les maré- 
chaux et généraux à sadroitej et, joi- 
gnant l'esprit le plus remarquable à la 
mémoire la plus étonnante , il donna 
des preuves de ses rares qualités en 
s/entretenant familièrement avec les 
personnes qui l'environnaient. Voyant 
marcher avec difficulté le maréchal Lè- 
fèvre, un peu tourmenté par la goutte, 
il lui dit : ce Eh bien! maréchal , est- 
ce que vous êtes des nôtres ? » Il dit 
au maréchal Mortier : ce M. le maré- 
chal , lorsque tious n'étions pas amis , 
vous avez eu pour la Reine , ma 



i. 
». 
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femme 9 des égards qu'elle ne m'a 
pas laissé ignorer , et je m'en souviens 
aujourdliui.)> S'adressant au maréchal 
Marmont : ce Vous avez été blessé en 
Espagne f lui dit*il y et vous avez pensé 
perdre un bras ?» — Oui , Sire ^ ré- 
pondit le maréchal , mais je Vai re- 
trouvé pour le service de Votre Ma* 
jesté. LesmaréchauxMagdonald^ M on- 
cey , Serrurier , et le prince de Neuf- 
chàtely tous les généraux, toutes les 
personnes présentes ^ obtinrent pareil- 
lement du Roi les paroles les plus af- 
fectueuses. 

Le Roi y sans armée, pouvait dire, 
comme on Ta dit d'Henri IV, quHl ré- 
gnait sur la France 

Et par droit de conquête et par droit de naissance* 
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Le premier mouvement de Louis 
XVIII y en entrant aux Tuileries ^ le 3 
mai 1814^ fut de se jeter à genoux y 
et d§ s'écrier, au milieu des courtisans 
qaTie saluaient de toutes parts : ce O 
mon frère ! que n'ayez- vous vu cette 
journée. •••? vous en étiez plus digne 
que moi ! >> 

Le vieux maréchal Moncey , nommé 
commandant de la garde nationale par 
Buonaparte , quelque temps avant sa 
chute, fut présenté, à Saint-Ouen, à Sa 
Majesté qui le combla* d'amitié , et lui 
dit , entre autres paroles obligeantes : 
ce Je sais, monsieur le maréchal , tout 
le bien que vous avez Êiit et tout le 
mal que vous avez empêché* » 

6. 
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Dacisy un des quarante de T Aca- 
démie française ( alors Institut) , ayant 
été présenté au Roi, le i3 mai 1814 1 
dit à Sa Majesté : c< T espère , Sire ^ 
que vous navez pas oublié Vun de 
"VOS plus anciens serviteurs^ autrefois 
secrétaire de S. A. R. Monsieur. 
— ce Voici une preuve que je m'en sou- 
viens très-bien , » répondit le Roi à 
Tauteur d'Othello ; et tout de suite , 
avec un sentiment et une grâce inexprir 
mablesy Sa Majesté récita ^ devant le 
vieux Ducis ^ les vers suivans d' Œdipe 
chez Admète : 

Oui , tu seras un jour, chez la race nouvelle | 

De Tamour filial le plus parfait modèle ; 

Tant qu'il existera des pères malheureux , 

Ton nom consolateur sera sacré pour eux. 

< 

Quelque temps après, Ducis reçut 
la décoration de la Légion-d'Honneur, 
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qu'il n'avait jamais voulu accepter sous 
Buonaparte. 

En 18169 après l'expulsion de Buo- 
naparte ^ lorsque Louis XYIII fut à 
jamais affermi sur le trône de France , 
son trône légitime y le vicomte de B''"*** 
s'empressa de quitter sa province y et 
vint à Paris pour solliciter une faveur 
du Roi. Il présenta lui-même sa péti- 
tion à Sa Majesté y en présence d'une 
nombreuse et éminente assemblée : le 
Roi 9 y ayant jeté les yeux, parut d'a- 
bord surpris; mais, par un effet de son 
admirable bonté , il se contenta de 
dire au vicomte de B*** : ce M. le 

Vicomte y vous vous êtes sûrement 
trompé; » et il lui remit sa pétition , 

qui était adressée à Buonaparte* Le 
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vicomte de B***, qui en effet s'était 
trompé ^ se retira confus. 

On se rappelle douloureusement le 
déplorable événement du i3 février 
1820. On sait combien fut grande Taf* 
fliction du Roi. Les Princes faisaient 
leurs efforts pour l'écarter du lit de 
mort de l'infortuné duc de Berri :. 
ccLaissez-moiy^s'écriait le Monarque 
désolé ; <c je ne crains pas le spectacle 
de la mort ; mais j'ai un dernier 
devoir à rendre à mon fils. » Ap- 
puyé sur le bras de M. Dupuytren ^ il 
s'approcha du lit y ferma les yeux et la 
bouche du duc de Berri ^ lui baisa la 
main y et se retira sans pouvoir proférer 
une parole. 

ê 
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Une des plus belles réponses qu'oa 
cite de Louis XYIII est celle qu'il 
adressa le i3 mai 1814 aumatio, dans 
le château de Compiègne^ à M. le prince 
maréchal de Neufchâtel y qui venait 
pour le haranguer. 

3» C'est sur vous ^ messieurs les ma- 
réchaux de France ^ que je veux tou- 
jours m'appuyer* Approchez 9 et écou- 
tez-moi. Vous avez toujours été bons 
Français : )'espère que la France n'aura 
plus besoin de votre épée. Si jamais , 
ce que Dieu ne veuille y on nous for- 
çaità la tirer, tout goutteux que je suis, 
je marcherais avec vous. » 
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Le Roi f voyant jeter des Us sur le 
passage de S. A. R. Madame y s'écriait 
avec enthousiasme : 

Manibus date lilia plenis ! (i) 

i 

Pendant que Louis XYIII habitait 
Hartwel, il eut souvent occasion de 
s'entretenir avec le maître de poste de 
ce petit bourg. En 18169 ^^ ^^^^ ^^ ^^ 
maître de posie vint à Paris : il voulut 
voir le Roi. Confondu dans la foule qui 
se pressait sur le passage du Monarque 
bien aimé , il fut aperçu du Prince , qui 
le reconnut aussitôt « Ah ! c'est vous, » 
dit le Roi au fils de son ancien voisin 
d'exil, avec cette grâce enchanteresse 
qu'il mettait à sas moindres mots , ce ne 

(1) Ah ! jetez-lui des lis à pleines mains* 



rfc- 
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VOUS cachez pas tant; croyeE-vous 
que j 'oublie mes amis ? Venez me 
voir demain* » En effet y le lende- 
main y le fils du mattre de poste fut ad- 
mis dans le cabinet de Sa Majesté , qui 
le combla de caresses. L'étranger sortit 
ému jusqu'aux larmes. , 

ê 

Louis XyiII savait admirablement 
employer la louange fine et délicate. 
M. Roger , venant d'être nommé acadé- 
micien f alla remerder Sa Majesté d'a- 
voir bien voulu approuver sa nomina- 
tion. Le Roi lui dit : ce Pour plaider 
votre cause devant l'Académie Fran- 
çaise y VOUS avez eu un excellent 
avocat (i). » 

( i ) U Avocat y jolie comédie de M, Roger. 

♦ 



\ 
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L'ahbé Leduc y Gis naturel de Louis 
XY et de mademoiselle Tiercelin , était 
à Sainte*Pélagie^ à la première restau- 
ration • Lé Roi l'apprend par un de ses 
ministres et lui dit : ce Faites sortir 
l'Abbé y et payez - lui ses dettes : il ne 
Êiut pas qu'il soit dit qu'un Bourbon, 
même du côté gauche y manque à sa 
parole. » 

Personne n'ignore que ce fut le gé- 
néral Vallein qui, le premier, com- 
mença les hostilités en Espagne. 
Après cette glorieuse campagne , il fut 
présenté au Roi , qui lui dit : « Géné- 
ral , votre coup de canon retentit en- 
core, » 
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<c Est-ce à mon âge , :>9 répétait sou-^ 
vent Louis XVIII , ce avec un corps 
souffrant comme le mien , que je puis 
aimer le trône ? C'est pour mes neveux 
que je travaille : je suis là pour eux ^ 
je veux guérir les blessures de la mal- 
heureuse France. Oh! puissent mes 
successeurs apprendre de moi à rendre 
les Français aussi heureux , qu'ils ont 
été infortunés! ^3 

# 

Buonaparte débarqua à Cannes en 
18 lô avec une poignée d'hommes qui^ 
quoique servant ses ambitieux desseins^ 
furent beaucoup moins criminels que 
les traîtres de Tintérieur, puisqu'ils 
n'avaient pas voulu se délier du ser- 
ment qu'ils avaient prêté ; mais ce dé- 
barquement, si funeste par les circon- 

7 
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Stances qui Font suivi , n'aurait été 
qu'une véritable équipée qui aurait 
perdu son auteur, si le3 chefs des trou- 
pes f qui avaient prêté serment de fidé- 
lité au Roi, n'eussent pas trahi leur foi. 

Le Roi et la Famille royale ne furent 
prévenus que le 19 au soir de Tim- 
minence du danger et de la nécessité de 
s'y soustraire. 

Cette auguste et malheureuse Fa- 
mille, rappelée sur le trône par la ma- 
jorité des Français, fut forcée, par une 
afudacieuse faction , de fuir de nou- 
veau, et de sortir du territoire. Enfin, 
à une heure après minuit , le Roi 
monta en voiture et partit , suivi de 
la majorité de sa maison. Ceux qui 
étaient auprès de lui dans ce moment 
douloureux, la garde nationale qui 
faisait le service au château, se rappel- 
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leront à jamais combien fiit touchante 
cette triste séparation, ce Adieu! mes 

enfans ( leur dit le Roi]) 9 adieu ! 

Mais je reviendrai Oui ^ je revien« 

dr ai bientôt. )> 

Beaucoup de personnes le suivirent 
jusqu'à Saint -Denis. Là^ hors d'har 
leine, accables de&tigue^ inondés de 
pleurs 9 il Mlut se séparer 

Tout le monde sait que Louis XYIII^ 
homme privé ^ eût brillé par les grâces 
et la finesse de l'esprit. On cite de lui 
une foule de saillies heureuses et de 
jolis mots qui auraient (ail fortune dans 
les salons du dix-huitième siècle. 

Le prince, de 6*** venait de fidre 
sa paix avec madame ^^^^ sa femme ^ 
qui était attendue y de jour en jour y à 






ê 
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f Paris. Un dimanche y au milieu d'un 

cercle brillant de grands dignitaires , 
le Roi s'approche de M. de G*** : 
ce Eh bien ! dit Sa IVIajesté ^ est-il vrai 
que votre femme revienne ?» Le Prince 
inclina la tête en signe d'affirmation, 
ce n paratty reprit le Roi^ que vous 
*"' . aurez aussi votre 20 mars. » 






Louis Xyin était doué d'une mé- 
moire surprenante. Lorsque M. l'abbé 
de La&ge lui fut présenté (en 1814) , 
le Roi le reconnut sur-le-champ. M. 
l'abbé crut devoir . rappeler au Roi 
qu'il avait ei; l'honneur de prêcher 
devant lui , à Versailles, ce Je m'en 
souviens très- bien ^ dit Sa Majesté: 
c'était aux carêmes de 1779 et 1790 ; » 
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et elle daigna s'entretenir quelque 
temps avec ce respectable ecclésias- 
tique* 



% 

Louis XVIil, étant allé visiter TEcole 
royale militaire de Saint-Cyr^ se mon- 
tra fort satisfait de la tenue et du bon 
esprit de ces jeunes élèves y espoir de 
la gloire française : ce Mes en&ns, >» 
leur dit-il^ ce rappelez* vous que chacun 
de vous a un bàtou de maréchal dans 
sa giberne. » 

* 

Vers la fin de sa vie ^ dans le mo- 
ment où les Princes et la Famille royale 
récitaient 9 auprès de sa couche funèbre, 
les prières des agonisans y le Roi se ré- 
veilla y et son confesseur lui annonça 
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la pieuse occupation de tous les assis - 
tans : ce Je ne croyais pas qu'il fût temps 
encore ( dit le Roi j d'une voix un peu 
plus forte ) ; mais dites toujours j je 
vous suivrai. » 

En 1823 y le Roi alla visiter Phôtel 
royal des Invalides. Il fut reçu à la 
porte par le commandant de l'hôtel ^ 
entouré de l'état - major. Ces vieux 
guerriers , auxquels Louis XVIII n'a- 
vait cessé d'accorder tant de témoi- 
gnages affectueux ^ rentouraient en 
Êdsant des vœux pour lui. Le Roi > 
touché de cet accueil j leur dit ces 
paroles consolantes : ce Mes camara- 
des !...•• et moi aussi y je suis in- 
valide ! » 
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Quelques jours avant sa mort , on 
présenta à Louis XYIII un travail re- 
latif à diverses commutations de peines. 
U les accorda toutes , ajoutant : ce Pour 
la première fois y il me coûte de signer 
grâces et Ëiveurs ; je voudrais tout ré- 
server à mon frère ^ car c'est par là que 
doit toujours commencer le règne d'un 
Bourbon. 33 

* 
Dès le commencement de sa mala- 
die y Louis XYIII perdit beaucoup de. 
son embonpoint; s'en apercevant bien y 
il demanda à quelques personnages qui 
l'entouraient s'ils trouvaient qu'il eût 
maigri Ces personnages crurent bien 
faire leur cour au Roi en affirmant le 
contraire. Alors Louis XYIII 9 leur fai- 
sant remarquer l'ampleur des manches 
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de son habit , leur dit en souriant : 
Vous le voyez, mon habit n*est pas 
courtisan. 3> 

* 

En juin 1814^ M. Picard eutllion* 
neur d'être présenté au Roi , et de lui 
ofifrir un exemplaire de son Théâtre. 
Sa Majesté, en acceptant cet hommage, 
lui dit avec bonté : ce M, Picard , je 
vous connaissais de réputation ; j'ai vu 
jouer chez l'étranger quelques-unes 
de vos pièces } je lirai les autres avec 
plaisir ; et , lorsque je serai triste , c'est 
à elles que j'aurai recours* x» 






Le Roi, qui s'était approché, le i3 
septembre , du tribunal de la pénitence. 
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voulut encore se confesser le lende- 
main .On assure qu'au moment où.M. le 
grand aumônier arriva y le Roi dit à 
MoNSiBXTB.: ce Mon frère ^ vous ayez 
des affaires qui vous réclament j moi^ 
j'ai des devoirs à accomplir. » Dignes 
paroles d'un fils de St.-Louis^et qui nous 
rappellent Henri lY ^ disant à son con- 
fesseur f pendant la cérémonie du cou- 
ronnement de la Reine : Je pense au 
jugement dernier et au compte que 
nous y devons rendre à Dieu* 

Le 20 septembre, jour où l'on apprit 
à Toulouse, la mort de Louis XVIII, 
un vieuxsoldat, nommé JeanLahsouSy 
du 9®. de ligne , en garnison dans cette 
ville , aborda un vicaire de la métro- 
pole j et lui dit d'une voix fort émue : 
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Vous savez . que notre hon Roi est 
mort* •— Oui ^ mais vice le Roi! 
répondit l'ecclésiastique. — > Oui , nyive 
le Roi ! reprit le soldat j mais notre 
bon roi Louis XVIII est mort y et je 
7)eux faire chanter une messe pour 
que son âme entre au ciel ; et il finit 
par lui demander ce que cela lui coù» 
terait. 

L'ecclésiastique^ touché de sa piété^ 
refusa son argent ^ en lui disant que sa 
demande n'en serait pas moins remplie • > 
Conformément aux pieuses intentions ;:/' 
de ce fidèle soldat ^ la messe fut céié* ^' 
brée dans le chœur de Saint-Etienne 
2,3 du même mois* 

Jean Lab h plus ^ieux soldr' 

de son ré^ ^epuis envin 

trente ans* 
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Depuia l'année 1820 ^ Louis XVIII 
donnait^ tous les ans , une somme de 
quinze mille francs pour délivrer des 
prisonniers pour dettes. Un de ses an- 
ciens et de sea plus fidèles serviteurs | 
M. le baron de Peronnet^ unique con- 
fident de sa généreuse pensée 9 éisât 
chargé de remettre ce don à la Société 
formée pour le soulagement et la dé- 
livrance des prisonniers ^ et à laquelle 
le Roi avait daigné confier le soin d'ac* 
complir le vœu de sa piété. Sa Majesté 
voulait qu'on délivrât de pauvres arti- 
sans enlevés à leur famille pour de pe- 
tites dettes et de fidèles serviteurs du 
trône dont l'honorable dévouement 
avait causé Pinfortune. Il recomman- 
dait f sur toute chose^ de laisser ignorer 
la main qui versait tant de secours , et 
il allait user de précautions pour que 



1» 



\- 

* 
1*1 

t 



1 56 . ANECDOTES ^ etC. 

lagrandear da bienfait ûe trahit pas 
un si noble secret. Ainsi ^ pendant 
cinq ans ^ et par les seuls bien&its de 
Louis Xyni f plus de soixante-quinze 
mille francs de dettes ont été payés y 
cent quarante prisonniers ont été 
délivrés ^ et ce n'est qu'à la mort 
dd Louis Xyin que ces infortunés ont 
appris 9 avec attendrissement^ que c'est 
leur Roi qui a payé leur rançon. 



FIN Des anecdotes • 
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Il ouïs xnih 



Le style est rhomme. 
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DE 



LOUIS XVIU. 




tcfitt (t). 



Le vœu de la nation tous rappelle ici f 
Monsieur 9 et je tous y verrai avec le plas 
grand plaisir. En 1791 > j'ai eu (juel^es pré« 
Tentions contre tous ^ sans cesser pour cela 
de TOUS estimer. Vos ouTrages m^ont récon- 
cilié aTec le ministre des Finances. A trente 
ans passés ) on pense , on juge différemment 
<{u^à Tingt-cinq ans* 

S^é Louxs-Xatzer db FaAKCE. 



(i) Louis XVI ayant chargé son auguste frère de 
rappeler Necker an dëpartemeut des Finances , 
MoKsiEUR écriyit à ce ministre cette lettre | 4atée 
du 179a. 



i6o 




. U fttMCt ^ ^^^bi. 



A Ban, oe a3 octobre 17 



Mas CoBBM, TO«s mftm mêmb àomte appcis 
le cnMÊtt ftfl&VKx ^pe les r^iddes TieBseat 
d!^i§(mlar à tovs leazB crÎBes, Je tobs prie de 
nMillii à la bnTe moblesae et à tous les 
FnBçais fid^es qsi sont sovs tos ordres , la 
lettre à-joÊMttj om j'ai tâdé dVxprimer 
les seatiaMBs doat aoas sommes animés. Ces 
ffy»îm^«na senmt sans doate partagés par 
tonte l'aimée antridiienne : lliorTible assassi- 
nat de la fille de Marie-Tliérèse ne peut être 
qne profondément senti par ceux qui ont si 
Inen serri son angnste mère ; et la donlenr et 
l'indignation seront ^ales entre eux et nons. 
Je ne Tons parie pas de tout ce que mon cœnr 
éprouTe : il Tons sera findle d'en juger par le 

TÔtre. 

Je sois j mon Cousin , 

Votre très-affectionné Cousin . 

S^ié Louis-Stakislas-Xati£h. 
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^ussc U S.A.R. (^^onsxmt^ 

Bici^TT J>V BOTAUMS, A L'ARUis. 

AHam, ce 23 octobre 1793. 

Messieu&s y je reçois, dans Tinstant, la 
nouTelle de Phorrible attentat qui Tient de 
terminer les jours de la Reine , ma belle- 
sœur. La douleur et Pindignation qu'il mé 
cause ne peuvent être adoucies que par la part 
que vous y prendrez : vrais Français et sujets 
fidèles , nous devons sentir doublement Plior- 
reur de ce crime. C'est en redoublant de zèle 
pour le service de notre jeune et malbeureux 
Roi 9 que nous pouvons lui rendre , un jour ^ 
moins amères des pertes si cruelles , et £dre 
disparaître la tache que des monstres veulent 
imprimer su/ le nom français : tels sont , j'en 
suis bien sûr , les sentimens qui vous animent ; 
tels sont ceux que nous conserverons^ mon 
frère et moi , jusqu'à notre dernier soupir ; 
tel est le but vers lequel tendent tous nos 
efforts, et pour lequel le sacrifice de notre 
vie ne nous coûterait rien. 

Recevez , Messieur.* , l'assurance , etc. 

Signé Loui: -Stanislas-Xavier. 

7. 
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^<ttu H ^<0<nt (t) 

A hC. lb p&iscb de cokdé. 

Tiirio j 28 décembre 1793, 



Ce n'e8t qu'en anÎTant ici^ mon cher Coa- 

on y que j'ai reçu arec quelque certitude la 

nouTelle de la glorieuse afiaire du 2 de ce 

mois, dont un bruit yague m'avait entretenu 

aur mon chemin. Il me serait difficile de vous 

exprimer la joie qu'elle m'a causée : ce n'est 

pas assurément que je doutasse de ce que peut 

la valeur de la noblesse française ; mais il était 

temps que les rebelles sussent ce qu'elle peut 

toute seule , et l'afïaire même de Belheim ne 

le leur avait appris qu'impar£sdtement. Cette 

joie serait cruellement empoisonnée, s'il me 

restait la moindre inquiétude sur la blessure 

de votre fils ; mais, tranquille à cet égard, je 

vous félicite de -cette blessure même. Jouis- 



(i) On sait qu'après Tattentat du 21 janvier , 
MovsiEUB, après avoir proclamé Louis XVII , roi de 
France , se déclara Régent du royaume. 



*' 
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sez, mon clier Cousin, de cette belle journée , 
comme bon français, comme général, comme 
vaillant cbeyalier et comme père. Four moi , 
indépendamment de ma tendre amitié pour 
TOUS et du bien de PEtat, je dois tous avouer 
que mon amour-propre jouit devoir trois hé- 
ros de mon sang où jusqu'à présent je n'étais 
sûr de n'en trouver qu'un. Mais , mon senti- 
ment pour vous ne doit pas me £dre oublier 
cette brave noblesse qui s'est si fort distinguée 
sous vos ordres. Parlez-lui bien du double plai« 
sir que je ressens de sa conduite, et comme 
gentilbomme Français , et comme régent du 
royau me. 

Adieu, mon cher Cousin , vous connaissez 
ma bien tendre amitié pour vous. 

Signé Louis-Xavier de Fbance , Ragent. 



*^ ^ 
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Vérone , œ a4 î^ûii 1795. 

MoK Cousin, je suis fort sensible à la part 
çne TOUS prenez à ma. juste donlenr ; elle en 
adondt an peu rameitame. Je sais bien sûr 
que Tons combattrez pour moi, comme Toas 
aves combatta pour le lea Roi, mon seigneur 
et aereu ; mais j'espère ^e ce ne sera pas au 
même prix : yotre $ang est trop précieux pour 
l'État et pour moi, pour que je ne désire pas 
^Tement qu'il plaise à Dieu de Tépargner. 
Comptez toujours sur l'estime et Famitié vé- 
ritables ayec lesquelles je suis, mon Cousin, 
Yotre a£fectionné Cousin. 

5î^^ LOUIS. 



DE xouis xyiii. i6S 




Blankenbourg , le 5 décembre 1 796. 



Ce que tous dites, mon clier Maréclial , de 
Parmée de Condé , de son général y de M^^ le 
duc d^Englûen , me fait le plus grand plaisir; 
mais jejouis particulièrement du témoignage 
que Totre fils r&nd à mon neyeu (2). C'est un 
bon juge qu'Amédée, soyez-en sûr, je l'ai tu 
à la besogne pendant le peu de temps que j'y 
ai été y et je puis tous répondre qu'il n'a pae 



(i) Le Roi y instruit par la correspondance du 
prince de Condé et celle de ce maréchal, de la 
glorieuse campagne de Brisgaw , où trois attaques 
sanglantes , livrées en six jours par Farmée du 
prince de Condé , délogèrent de position en position 
Tarmée républicaine qui occupait la riye droite du 
Rhin , et ayant appris que deux brayes du sang des 
Bourbons , Berri et d*£ngliien , y avaient rivalise 
d^ardeur, et n'avaient pris nul repos avant d^avoir 
vu Tennemi rejeté sur Fautre rive , répondit la let- 
tre ci-dessus au maréchal de Broglie. 

(a) Le duc de Berri venait de faire cette campa- 
gne y à la tête de la cayalerie noble. 



1 



♦^ 




dégénéré. Les anciennes clironiques nous ap-J 
prennent que le Cid était le dernier des âls 
de don Diègue de Bivar , et qu'il se surpassa , 
disent-elles, au grand étonnement de toute 
l'Espagne (i). Adieu, mon ctet Maréchal, 
yous connaissez toute mon amitié pour vous. 

Signé LOUIS. 



^Â'ili» «vim <k3>Mti<^(i« St ^ 
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Blankenbourg , le i5 janvier 1797. 

Je cherche à me dédommager, mon cher 
Cousin 9 de Pimpossibilité où j^ai été de conti* 



■M 



(1) Cette lettre fut mise à Torv/re de Tarmée, et 
S. A. S. raccompagnik de la note suivante : 

a Des suffrages aussi glorieux suffisent, sans 
» doute , à la satisfoction de rarmée ; mais celle que 
» j*éprouve à lui voir rendre , par le Roi et par son 
» auguste frère, la justice qui lui est si lëgitime- 
y ment due , ne serait point complète , si je n'es- 
39 primais pas moi-même et du fond de mon cœur , 
» à mes braves compagnons d*armes , toute ma re- 
» connaissance et toute mon admiration de la con8« 
9 tante énergie et de la brillante valeur qu'ils ont 
» montrées pendant tout le cours de cette campagne. 
» La gloire de l'armée est la seule consolation que je 
» puisse éprouver de la perte de tant de braves 
» gens que je regrette tous les jours. Puissent les 
» événemens futurs couronner incessamment tant 
s» de travaux, et me procurer enfin le bonheur de 
a voir la noblesse française plus heureuse et rétablie, 
» sous Tautorité de son Roi légitime , dans l'héritage 
» de ses pères et dans son antique splendeur. » 
Si^it^ Lovis-JosEPH DE BOURBON. 



r 
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nuer à partager les héroïques traTflUï 
brave armée) en lui donnant des témoigni 
certains de ma satisfnclion , par les grâces qui 
je voDS charge de lui annoncer. Sa ■valeur l'a 
fait triompter d'ennemis dignes d'elle, s'ils 
combattaient pour une meilleure cause. Sa 
gén^roMlé a fait pins ; elle a vaincu des haines 
que l'artifirp Ip plus profond travaillait, depuis 
si long-tempSi ànourrir. Comme roi et comme 
père ) je lui dois donc une égale reconnais- 
sance: généraux, officiers, geDlilshoiotues, 
soldats, tous l'ont I)ien méritée. Je voudrais 
pouvoir eipiimer à chacun d'eux tout ce qu'ils 
m'inspirent! Je remplis ce vœu en m'adres- 
sant à vous : vous êtes à la fois leur chef, leur. 
modèle ; je ne puis choisirun meilleur organe) 
ni vous donner à vous'mi'nve une meilleure 
preuve de l'amitié dont vous savez bien , mon 
cher Cousin , que je sois pénétré pour vous. 

Signd LOUIS. , 






DE I.O0IS XVIII. 



De Mittatijlc Sayril i^Qg. 
Thès-Saist PàKE, 

Permettez qu'an milieu de l'affliction à la- 
quelle le cœur de Votre Sainteté est en 
proie , la Toii d'un fila tendre et respectueux 
s'éltTe vers elle pour lui exprimer cello qu'il 
ressent Ini-méme. Ma tristesse pourrait être 
moins profonde, si les attentats commis con- 
tre Votre Béatitude l'avaient été par d'au- 
tres que par des Français. Mais, Tnès-SArsT 
Père, ce sont des enikns égarés; ils mécon- 
naissent leur propre père ; Ils ont pu mécon- 
naître aussi le ptre commun des fidèles. Dai- 
gnet ne passons en prendre à eux, bien moins 



(t) Loitis XVUI ,iysnl appris, avec une profonde 
douleur, U détention de Sa Sainteté k hChiitreuse 
de Plonmce, lui écrivit la présente lettre. 
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encore à la France s elle est, elle aéra toi^jours 
x£ B.OYAVA1E très-chrétien y comme Votre 
Sainteté sera toujours le successeur de Saint 
Pierre. Les seuls coupables sont les tyrans 
qui abusent ou qui oppriment mon peuple. 
Yothe Sainteté ne confondra pas leurs yic- 
times ayecéux; et ses prières | plus agréables 
que jamais à Dieu dans ces temps d^épreu- 
▼es et de douleur | seront , j'ose Ten conjurer ^ 
plus spécialement dirigées en fayeur de cette 
nation qui ressent dHine manière si terrible 
les e£bt8 de la colère céleste. 

Quant à moi , Tais-SAiNT Pà&£ , je renou- 
Telle à Votre Sainteté les assurances de 
mon attachement inyiolable au Saint-Siége , 
et de ma yénération pour Votre Personne 
SACRÉE , ayec lesquels je suis ^ 

Tré8-Saint FàRE y 

Votre très-dévot Fils, 
Signé LOUIS. 
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Mittau, aa février — 5 mars 1800. 

J^EPROUTE 9 mon clier Cousin , une grande' 
satisfaction à vous annoncer que l'empereur 
de Russie 9 dont Pamitié pour moi ne se dé- 
ment jamais, a bien touIu , sur ma demande y 
vous nommer grand'croix de Tordre de Saint* 
Jean de Jérusalem. Les liens du sang auraient 
sufS pour m'engager à faire cette demande ; 
mais , de plus , je me trouve heureux que 
S. M. I. me mette en état d'acquitter une 
partie des dettes que j'ai contractées envers 
vous en 1793, et surtout en 1796. 

Adieu, mon cher Cousin : vous connaissez 
toute mon amitié pour vous.- 

Signé LOUIS, 
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^t. U grince U l^onbé. 



Mittau, ler avril 180 1. 

J'ai reçu 9 mon cher Cousin y le paquet c[ue 
TOUS avez remis à mon neveu pour moi : il 
m'a rapporté en même temps Pheureuse nou- 
velle des bonnes dispositions de l'Angleterre 
en Êiveur d'un corps dont la dissolution n'est 
pas la moindre de mes peines , mais que je 
▼ois avec orgueil l'objet de l'admiration de 
toute l'Europe, comme il fait la fierté du 
nom français. Jouissez, mon cber Cousin | de 
cet ouvrage qui est le vôtre I goûtez , puisque 
les circonstances vous y contraignent j le 
même repos que le plus illustre de vos aïeux 
goûta volontairement sous les lauriers ! Tout 
TOUS sera Chantilly; mais n'oublions pas que 
la conquête de la Francbe-Comté , le passage 
du Rhin , Seneff , interrompirent la retraite 
de ce grand homme , et que ce fut à Fontaine* 
bleau qu'il termina son héroïque carrière. 

Signé LOUIS. 
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t((4 'écrit U f(t tnattt btt ^^01, 



A MADA14E LA DUCHESSE D^VA&AT, 



En Octobre 18 13, 

L'âge et les inârmités ont pu changer la 
main qui vous écrit 5 mais vous reconnaitrez 
une amitié de plus de quarante ans. Un lien 
encore plus sacré nous unit ^ en Tain la mort 
a-t-elle cru le briser ^ il subsistera toujours 
dans nos cœurs. Que Dieu Teille sur tous 
deux ! je ne renoncerai jamais à Pespoir de 
pleurer , aTec tous ^ tout ce que nous avons 
perdu : c'est le seul plaisir qui nous reste. 

Signé LOUIS. 



174 LETTRES 





^r, U (prince be (^onb^ 



Varsoyle j ce 9 ayril 1804. 

Je reçois l^af&euse nouTelle , mon cher 
Cousin (1). J^aurais plus besoin de recevoir 
moi-même des consolations que je ne suis en 
état de vous en donner. Une seule pensée 
peut nous en fournir : il est mort comme 
il a vécu y en héros. Ah ! du moins , que ce 
malheur n'en entraîne pas d'autres ! Songez 
que la nature n'a pas seule des droits sur tous j 
et que le vainqueur de Friedberg et de fiers- 
theim se doit aussi à la France , à son Roi , 
à son ami. Adieu , mon cher Cousin. 

Signé LOUIS. 
(i) L'assassinat du duc d'Enghien. 
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,<>!)« (0, 



PRESIDENT DE LA CHAMBRB PRUSSIENNE/ 

A VARSOVIE, 

Varsovie , a4 juillet 1804. 

On m'a rendu compte | Monsieur | d'un pro- 
jet contre ma vie* S'il n'était question qoe de 
moi 9 s'il ne s'agissait que de fer, accoutumé ^ 
vous ne l'ignorez pas , à de pareils avis , j'y 
ferais peu d'attention ^ mais le poison menace 
aussi ma femme | mon neveu ^ ma nièce, mes 
fidèles serviteurs ; je trahirais mes devoirs les 
plus sacrés, si je méprisais ce danger. Peut* 
être n'ai-je à dévoiler qu'une basse infamie* 
Dans les deux cas , 'j'ai besoin de m'entendre 
avec vous. Je vous prie de venir ce soir même : 
j'y trouverai de plus la satisfaction de vous as* 

surer, Monsieur 1 etc* 

Signé LOUIS. 



(i) A Foccasion de Tempoisonnement tenté sur 
sa personne , à Varsovie. 

Le Président ne fit aucune réponse. 

( Noie de l'Éditeur. ) 
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• S. M. T.C. )^^(itUs lY, 



ROI d'eSFAGNE) 

MV LUI EBYOTABT LES INSIGVIA DS L-'OBDAE 
SS LA TOISON D*OR. 

VarsoTie, 5 juin i8o5. 
Sire ^ 

C*E8T avec regret que je tous renyoie les in- 
êignia de Tordre de la Toison d^or , c[ue S. M. 
Totre père, de glorieuse mémoire , m^avait 
confiés. Il ne peut y avoir rien de commun 
entre le grand criminel que Paudace et la for- 
tune ont placé sur mon trône , qu'il a eu la 
barbarie de teindre du sang pur d'un Bour- 
bon I le duc d'Engliien* La religion peut m'en- 
gager à pardonner à un assassin \ mais le tyran 
de mon peuple doit toujours être mon en- 
nemi. Sans doute il est plus heureux de mé- 
riter un sceptre que de le porter. La Provi- 
dence^ par des motifs incompréhensibles, peut 
me condamner à finir mes jours en exil ; mais 
ni la postérité , ni mes contemporains ne 
pourront dire que , dans les temps de l'adver- 
sité, je me suis montré indigne d'occuper jus- 
qu'au dernier soupir le trône de mes ancêtres. 

Signé LOUIS. 
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Mittau , ce aa mars 1807. 

Depuis nia sortie de France , Monsieur^ je 
n*ai pas fait un pas qui n'ait tendu à me rap- 
procher de mon malheureux peuple égaré ; et 
voilà mon itinéraire depuis environ quinze 
ans. Ma correspondance peut faire foi de mes 
efforts , sans cesse infructueusenfent r^iouye- 
lés auprès de toutes les Puissances 9 pour que 
moi et les miens puissions prendre une part 
active à la guerre. Cette esquisse n'est point 
consolante 9 mais elle est nécessaire à présen- 
ter à ceux qui désirent ^ avec tant de raison- y 
mon rapprochement» Les efforts les plus infa- 
tigables furent renouvelés, à cet effet, un an 

(1) Cette lettre écrite par le Rui , en mars 1807, 
à M. Fauche-Borel qui lui demandait de nouveaux 
pouvoirs et de nouvelles instructions , jette la plus 
vive lumière sur Fétat de la France à cette époque. 
Elle fait connaître en même temps les intentions , 
les vues et les dispositions de Louis XVniy huit 
années avant sa rentrée en France. 
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avant le début de cette désastreuse campagne 
de i8o5^ 1806; et, en ce moment, même 
je snitjflKttat de prouver que je travaille au 
mêmc^ o^et. 

Depuis le commencement de la révolution , 
tout en France et au-dehors tourne sur un 
cercle vicieux^Cliez Tétranger, beaucoup d^es- 
prits I imbus des idées philosophiques , ont 
aimé, aiment peut-être encore la révolution, 
puisque tous l'ont crue populaire et , par con- 
séquent indestructible. Mais en même temps 
on voyait bien qu'elle désorganisait tout : on 
s'est flatté que, dans cet état de désordre, il 
serait facile de faire des conquêtes , et cette 
idée n'est pas totalement eflacée^ témoin le 
dernier traité entre les puissances, qui ( soit 
dit en passant ) rappelle assez bien la peau 
de l'ours. Cette double erreur est la source de 
la conduite constamment tenue à mon égard. 
On voit , d'une part , qu'il n'y a rien à faire 
pour moi; et de l'autre, on craint, en me 
mettant en avant, de se compromettre si l'on 
ne réussit pas, et de nuire, si l'on réussit, à 
des projets ambitieux ultérieurs. Je suis très- 
s&r que l'empereur de Russie n'a point de 
tels projets j mais tout me prouve qu'il par- 



DB LOUIS XVIII. 179 

tage Tantre erreur, et cela sufEt pour qu^il 
agisse avec moi comme les autres souyerains. 

En France , cette conduite des Puissances 
a inspiré contre elle une méfiance qu'on ne 
peut dire mal fondée, mais qui, cependant, 
a des effets très-funestes. De plus, les yeux ne 
peuvent percer à travers les nuages qui enve- 
loppent moi et les miens : on nous accuse de 
tout abandonner, et cette injustice m'afflige 
profondément, «ans que je puisse entièrement 
la condamner. Dieu seul voit les choses telles 
qu'elles sont; les hommes ne peuvent juger 
que sur les apparences. Il en résulte cepen- 
dant un découragement , une inertie qui , dç 
plus en plus , creuse l'abîme* 

Placé entre les deux partis ^ je leur crie 
également , vous vous trompez ; mais d'une 
part, ma voix n'est pas entendue; de l'autre, 
elle n'est pas écoutée. Je sais bien que , si je 
pouvais me montrer, me rapprocher seule- 
ment, cela serait très*utile: mais les Puissances 
n'y consentent pas, parce que la chose leur 
parait au moins superflue. Je sais également 
qu'un mouvement en France leur ouvrirait 
les yeux ; mais ce mouvement ne s'opère pas , 
parce qu'on n'en ose même espérer le succès^ 
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diaprés Popinion qu'on a des Puissances et de 
moi-même. Voilà le cercle vicieux dont je 
parlais tout à Theure. 

Quelles instructions puis-je donner ^ Quels 
pouvoirs puis-je départir? Qui en revêti- 
rai-je ? On demande que je parle de nouveau ; 
A qui? comment? en quel langage? J'oserais 
ici citer les paroles de PËvangile ; Ils ont 
Moïse et les Prophètes ^ qu'ils les écouteiiti 
car s* ils ne les écoutaient pas ^ un mort res^ 
susciterait ^ qu^ils ne le croiraient pas. Pour 
suivre l'application , Moïse et les Prophètes , 
c'est ma déclaration du 2 décembre 1804; le 
mort qui ressuscite serait une garantie nou- 
velle, Tout est renfermé dans ma déclaration. 
S'agit-ii d'un militaire ? conservation de grade, 
de l'emploi , avancement proportionné aux ser- 
vices, abolition du règlement de 1781, tout y est 
assuré. Yeut-on aborder un administrateur ? 
son état sera maintenu.Un homme du peuple ? 
la conscription, cet impôt personnel, le plus 
onéreux de tous, sera aboli; et ceux dont 
l'état n'est pas spécifié dans la déclaration , le 
plus simple raisonnement , par analogie y suf- 
fit pour les satisfaire. Que je voulusse excep- 
ter l'armée , cela s'entendrait 5 mais par quelle 
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prédilection conserverais-je ce juge 9 cet admi- 
nistrateur 9 tandis que je dépouillerais celui 
qui exerce d^antres fonctions, et qui- aurait 
aussi bien mérité qu'eux ? A un nouyeau pro- 
priétaire? je me déclare le protecteur des 
droits et des intérêts de tous. Un coupable 
enfin ? les poursuites sont défendues ; Pamnis- 
tie générale est solennellement annoncée \ la 
porte du repentir est ouverte ; et, sur tous ceg 
points , on ne peut douter de ma bonne foi ^ 
puisque je ne fais que' citer mes instructions 
qu| ont six ans de date. 

Quelle plus ample instruction peut-on re« 
ceyoir? Des pouvoirs sont inutiles. Le zèle 
suffit pour prêcher une pareille doctrine. Des 
pouvoirs d'ailleurs ne peuvent se donner qu'à 
un petit nombre de personnes. Ma déclaration 
peut faire autant de missionnaires qu'on en 
tirerait d'exemplaires ; et ce sont des mission- 
naires qu'il faut en ce moment. Les pouvoirs 
enfin sont nécessaires pour traiter : nous n'en 
sommes pas là , mais non pour convertir \ et 
c'est la conversion qu'il faut avoir pour objet. 
Si je me trouve y comme Henri lY, dans le cas 
de racheter mon royaume , je donnerai des 
pouvoirs à qui cela sera nécessaire ; mais 
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actuellement cela n'est pas le cas d'en donner. 
Vous connaissez j Monsieur ^ tous mes senti- 
mens pour tous : ils n'ont point changé. 

Signé LOUIS. 
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Vm^euw ^^Uxm^u. 



SlRB j 

Le sort des armes a (ait tomber dans les 
mains de Votre Majesté impériale plus de 
cent cinquante mille prisonniers ; ils sont la 
plus grande partie Français. Peu importe sous 
quels drapeaux ils ont servi ; ils sont malheu- 
reux ; je ne vois parmi eux que mes enfans ^ 
je les recommande à la bonté de Votre Ma- 
jesté impériale. Qu^elle daigne considérer 
combien un grand nombre d^entre eux ont 
déjà souffert , et adoucir la rigueur de leur 
sort ! Puissent-ils apprendre que leur yain- 



(i) Le Roi, abandonné, banni du soi natal, ne 
cessait de porter ses regards vers sa patrie ; au mi- 
lieu même des coups affreux qui avaient successive- 
ment frappé son cœur , il écrivit à Fempereur de 
Russie la lettre ci-dessus , datée de Hartwei. ..... 

janvier i8l3. 

Une si noble sollicitude ne saurait être inspirée 
qu'à un monarque légitime. 

(^ Noie de l'Éditeur,) 
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qneur est Pami de leur père ! Votre Majesté 
ne peut pas me donner une preuye plus tou- 
chante de ses sentimens pour moi. 

4!?/^ LOUIS. 



X 

■» 

Il ' 



■r/ 
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Vous connaissez , monsieur, les malheureux 
événemens qui ont eu lieu en Italie. La néces- 
sité d^enyoyer trente mille hommes dans cette 
partie fait suspendre, définitiyement le projet 
de passer le Rhin. Votre attachement à ma per- 
sonne TOUS fera juger à quel point je suis af- 
fecté de ce contre- temps, dans le moment sur- 
tout où je voyais les portes de mon royaume 
s'ouTrir devant^ moi. D'un autre côté, les dé- 
sastres ajouteraient, s'il est possible, à la con- 
fiance que TOUS m'ayez inspirée : j'ai celle que 



mim^ 



(i) Cette lettre, écrite par le Roi à Pichegru , fut 
remise secrètement à ce général par le sieur Fauche- 
fiorel, en qui le prince avait toute confis^ce. Les 
pouvoirs que le Roi lui avait remis en conséquence 
étaient écrits sur de la gaise, et conçus en ces termes : 

M Pleine et entière confiance dans le porteur du 
9 présent : j'approuve et ratifie d*ayance tout ce 
> qu*il jugera convenable de ùlté pour mon senîce 
» et rintérét de TÊtat. >» 

Signé LOVJS, 

8. 
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TOUS rétablirez la monarchie française ; et, soit 
que la guerre continue 9 soit que la paix ait 
lieu cet été, c'est sur tous que je compte pour 
le succès de ce grand ouyrage. M. Louis Fau- 
che TOUS remettra cette lettre ; je lui ai donné 
mes pouvoirs, afin que , dans le cas où tous 
jugerez à propos de faire faire des démarclies 
auprès des généraux de Parmée d'Italie , elles 
n'éprouvent pas le moindre retard : tous êtes 
le maître de décider à cet égard* Je dépose 
entre vos mains , monsieur, toute la plénitude 
de ma puissance et de mes droits; faites-en 
l'usage que vous croirez nécessaire à mon ser- 
vice. Si les in^Uigences précieuses que vous 
avez à Paris et dans les Provinces ; si vos 
talens et votre caractère surtout pouvaient 
me permettre de craindre que quelqu'événe- 
ment , impossible à prévoir , vous obligeât à 
sortir du royaume , c'est entre M. le prince de 
Condé et moi que vous trouveriez votre place* 
Si j'en connaissais une plus digne de vous , je 
vous l'of&iraîs; En vous parlant ainsi , j'ai à 
cœur de vous témoigner mon attachement et 
mon estime; car vos rares qualités rendent im«> 
possible un avenir semblable; et ce que vous avez 
fait jusqu'à présent est un sûr garant que vous 
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exécuterez ce (jùi tous reste à faire. Je me 
flatte que M. WickLam continuera de soute- 
nir, avec la même générosité ^ les secours que 
TOUS pouvez désirer. Je sens combien ils de- 
Tiennent nécessaires lorsqu'il faut plus que 
jamais renfermer et diriger Popinion publique* 
Ne négligez rien pour produire cet efïet 9 dont 
rimportance est si majeure. M* le duc de la 
Yauguyon accompagnera M. Louis Fauche à 
Berne , afin de presser Penyoi des fonds. J'at- 
tends de y os nQuyelles ayec bien de Pimpa- 
tience. Je ne yous parlerai point de mon es* 
time et de ma reconnaissance j le sentiment 
que yous devez avoir de vous-même ^ répond 
de tout ce que je pense ^ de tout ce que je sens 
pour vous. 

Signé LOXnS. 



{ 
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Ane.-L8.-Fo»s. y^^ivataty 



SON LIBERATEUR 9 

Zj O UIS-Stanisla S'Xj4 riER he France^ 
plein de recormcUssance , SALUT. 

Je sais 5 mon clier ami , que vous trayaillez 
à tracer le détail de ce qui a précédé et accom- 
j^agné le moment où tous m'ayez rendu la 
liberté : personne n'est plus en état que vous 
de bien faire connaître votre ouvrage ; cepen- 
dant, je l'entreprends aussi. Il est possible 
que votre modestie vous empêclie de vous 
rendre entièrement justice , et c'est pour moi 
un devoir, aussi sacré que doux à remplir, de 
parer à cet inconvénient : ce serait me rendre 
ingrat de soufirir que qui que ce soit au mon- 
de, même vous, osât ravir à mon libérateur 
la moindre partie de la gloire qui lui est due. 
C'est donc bien plus dans cette vue , que pour 
me rappeler le souvenir d'événemens qui se- 
ront toujours présents à ma pensée , que j'écris 
cette relation. Recevez-la comme un gage de 
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ma tendre amitié | comme un monument de 
ma reconnaissance. Paisse- t-el le servir à ac- 
quitter une partie de la dette qu'il m'a été si 
doux de conttacnier , et dont il m'est encore 
plus doux de penser que je serai éternellement 
chargé ! 

Signé LOXJIS. 
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ÉCRITS SirH un éVBMTAlL PRéSBSXé A LA AEIKK. 



Au milieu des chaleurs extrêmes , 
Heureux d^amuser vos loisirs , 
Je saurai près de vous appeler les Zéphirs : 
Les Amours y viendront d*eux-mémes. 
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(^^ f eftt ^^Vtnc0 et Us ^dtfe^. 



APOLOGUE. 

D'uv beau poupon royal Sa Majesté future 

Avec 4es Cartes s'amusait ; 
Ignorant leur emploi , Tenfant ne s'y plaisait 

Que par Tattrait de leur peinture , 

Et rejetait , non sans dédain , 

Tout ce qui n'était pas figure. 

L'une , plus sensible à Tinjure 

D'être prise pour du fretin , 
Fit cette remontrance au petit Souverain : 
— Peintures sont cl^ez nous ce qu'est votre noblesse : 
Elle a bien son mérite. Occupez-yous des grands j 
Mais les petits , aux yeux de la sagesse , 

Doivent-ils être indifférens? 

Gardez-vous donc de jamais croire 

Que le jeu subsiste sans nous. 

Lisez , consultez notre histoire : 
Interrogez nos jeux de couleur rouge et noire : 

Franchement ils vous diront tous 
Que de notre union résultent les grands coups , 
Et que d'un Roi son peuple est la force et la gloire : 
Pour vous déieudre,enfin,de prendre un ton fort haut 

Avec la Carte la plus mince , 
Apprenez qu'au Piquet , mon joli petit Prince , 

Faute d^on huit, on est capot. 
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mes (^>c?)enn^. 



Vous que votre légèreté 
A mon affection ne rend point infidèles , ' 
Qui , préférant ma joie à votre liberté , ^ ,\ 

Pour quitter mes foyers n'usez pas de vos ailes | 
O mes jolis Serins! on a paru surpris 

De tous les soins que je vous donne. 
Hélas ! je plains celui que ce plaisir étonne : 
D*un passe-temps bien douK il ignore le prix. 
Oublié de Plutus , hôte d'une chaumière , 
Ne pouvant aux humains procurer le repos , 

L*homme sensible achète une volière , 
Et se platt à jouir du sort de ses oiseaux : 
Ainsi , comme il le peut , son cœur se dédommage 
Du bien qu'à son semblable il est privé d*offrir. 

Quand de votre bruyant ramage , 

On prétend que je dois souffrir , 
Beau petit peuple ailé , c'est encor se méprendre : 

Bien loin d'importuner jamais , 

La voix des heureux qu'il a faits 
£st le son le pi us doux que l'homme puisse entendre. ' 






•\ ' 
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A MIDI , deyant un poète , 

Un riche nigaud se levait ; 

Et , selon Tusage , il ayait 

Le faste que Forgueil souhaite. 
—Vous yous leyez tout seul, dit-il au pauyre auteur^ 

Quel ennui doit être le yôtre ? ">. 

— Monsieur , sortez de cette erreur , ' 

Lui répond ^ en souriant , Tautre : 
Sitôt «pie le jour Voit des ombres de la nuit 

Mes paupières débarrassées , . 
Ainsi que yous .une fDule me suit : ^" 

Vous ayez des laqua^fét moi , j*ai des pensées» 

■ T' . ' . . ?■ • / 



* • 

* . M* 

. % 
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Non , mon ami , non , la religion , 
Même à Paris , n'est pas encor perdue ; 
Ses deroirs ont prescrit la restitution 
Qui fort a. propos m*est rendue : 
D*Orry , mon onde , un des yieux serviteurs , 
£ntre les mains d*uh digne prêtre, 
A remis en mourant les écus tentateurs 
Que, par un juste compte , il devait à son maitrei 
Or, je suis le seul héritier 
De ce ministre , étrange persotmage , 
Homme en plaee si singulier, 
Que son renom me vaut cent fois son héritage. 
Quiconque à des trésors n*est point habitué, 

Sent le prix de pareille aubaine. 
Je vivrai donc gaiment , pendant une semaine , 
D'un peu de bien restitué ; 
Tandis que parfois mes semblables, 
De ministres fils ou neveux , 
Fort opulens , peut-être malheureux , 
Vivent de biens restituables. 
Six cents livres , argent comptant , 
Prouvent du débiteur Thonnête inquiétude : 
A la bonté du Gel , à ce cœur repentant , 

Je dois toute ma gratitude ; 
Mais ne verral-je point se livrer aux remords 
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Et veuir à résipiscence 
De la maison les riches matadors , 
Intendans , pourvoyeurs , experts dans la science 

De multiplier les zéros? 
Par Tespoir du bonheur , par l*effroi de la flamme , 
De mon petit fripon , ô yous qui touchez Tàme , 
Dieu de bonté , n'oubliez pas les gros ! 






1. 
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Les critiques, toujours mordans, 

Des Jockeis condamnent Tusage : 
Que laiton , disent-ils , d^un enfant de douze ans , 
Faible , étourdi , petit , comme on est à cet âge? 
Eh ! messieurs les bavards, sur ces jolis enfans ■ 
Finissez des discours que le fiel accompagne : 
Peut-être les héros , du temps dé Charlemagnc , 

A leur service avaient>-ils des géans. , 
Mais tout a bien changé depuisdeux cent trois lustres! 
Et j'ose soutenir, contre vos sots caquets , 
Que nombre d'héritiers de nos hommes illustres 

Sont assortis à leurs laquais. 
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CONTE* 

La Cour en deuil,... Damon sans habit noir !.,.. 

Il en faut on , et yite ; c*est pour voir 

Dliier en place un généreux Ministre 

Qui sintéresse k son destin sinistre. 

Le huit du mois, Tordre est donné ; le neuf , 

Maître Lederc apporte nn bahrt netif ; 

Et, ressayant aussitôt qu*il arrive , 

Damon le trouve , 6 douleur i«ste et vive ! 

Fort long de taille : or, depuis deux grands jours, 

La mode veut que les habits soient courts. 

Pour rajuster on le remporte, on veille. 

Le lendemain , la taille est à merveille ; 

Et, cette fois , Damon bien habillé j 

Mais... 1« Ministre était disgracié. 






^ 
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Les travaux d*un aïeul et d*uii oncle et d'uu t>ère ^ 
La gloire que jadis acquit leur ministère , 
Disait le pauvre Orgon , pour moi ne parlent plus ; 
Cest à nos seuls talens que Tàutorité cède. 
Ainsi vous accordez par an deux mille écus > 
A G** , le chanteur , au chanteur D***. 
Je ne viens point ici , moins heureux mille fois , 
Occuper votre temps de mes complaintes fades ; 
Mais je veux établir sur vos bontés mes droits. 
— Quels sont- ils? — Le Metvure est plein de mes 

charades. 






Av parquet d*un spectacle, un comte de Tufières , 
Heurté par un bourgeois, furieux, s^ëcria : 

— Morbleu ! si mes gens étaient-là j 
Je te ferais donner les étriyières. 

— Moi , qui ne me fais pas seryir , 
Dit Tautrc d*uu sang froid extrême , 
Monsieur , si vous voulez sortir , 

Je vous les donnerai moi-même. 



xo3 
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Chez un triste et vieux conseiller 
Dont Tépouse est jeune et galante ^ 

De Tantique château la vieille gouvernante 
Nous promenait de lacaVe au grenier. 
Dans la grande salle aux peintures y 
Qu elle appelait le beau salon , 
Parmi cent grotesques figures, 
En robe rouge^ on voyait Aaron : 

Sur son auguste chef un double rayon brille. 

Lise du front cornu veut apprendre le nom : 
Ne voyez- vous pas , dit Damon , 
Que c'est uu portrait de faraîQe ! 
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Akiste , à de petites femmes 

Tu fais de petits madrigaux , 

Disait un auteur d^ëpigrammes : 

Ce sont de bien petits trayaux. 

On ne yoit plus , même en province , 

De ces petitsTers si bénins. 

Compte I en semant de pareils grains , 

Sur la récolte la plus.mince. 

Huit jours après , pour la façon 

D'une ëpigramme fort amère , 

Des laquais le bras mercenaire 

Assomme le pauyre garçon. 

Auprès de Tépigrammatiste , 

Le hasard conduisit Ariste , 

Comme on achevait la leçon : 

— Mon cher , dit-il , Tautre semaine ^ 

Tu te moquais de ma moisson y 

Mais je la préfère à la tienne. 



U 
i 
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t ^^ref ttinratre. 



Le rédacteur d*uii Recueil littéraire , 
Comptait sur son débit. Il allait désarmer 
La fortune à sqs yœux jusqu^alors fort contraire : 

L*embarras était d'imprimer : 
Mondor apprend sa peine \ il vient , plus de misère ! 
— Je vous prête vingt-cinq louis 
Encor tout neufs, six cents livres , vous dis- je : 
Je ne suis pas un juif,... pour Tinterét, j'exige 
Qu'au nombre de vos vers six cent des miens soient mis. 

Le besoin pressait : comment faire ? 
Les vers sont apportés , rengagement est pris ; 
L'ouvrage est sous la presse, etMondor dans sa terre. 

Un mois après , de rétour dans Paris , 
Il va chez le poëte. — Eh bien ! mon cher confrère , 

Notre Recueil a-t-il beaucoup donné ! 
— Ah ! vos vingt-cinq louis m'auraient tiré d'affaire; 
IVIais l'intérêt m'a ruiné. 



♦^ 
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SÉJOUR et des Jeux et des Ris , 
Ce beau palais , où tout abonde , 
Est prjécisément , dans Paris y 
Ce que Paris est dans le monde. 



* 
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SMPBRHUR PB I>A CHINE. 

A V occasion ttun repas donné par ce Prince 
à trois mille Vieillards (1). 

Ah! Seigneur, quel banquet auguste ! 
Trois mille vieillards près de toi 
Bénissent tes mets et ta loi 
Pendant cinquante ans douce et juste. 

Tel que Jupiter, chez Baucis, 
Parut sans morgue et sans tonnerre , 
Là, tu semblés un tendre frère 
Entre tous ses frères assis.' 

Combien de caresses touchantes 
On te voit réunir sur eux ! 
Empereur, tu les rends heureux ; 
Et poëte , encor tu les chantes. 



(i) Ce repas fut donné pour célébrer la cinqiunte-cinqutème an- 
née de ton rigne , et U coixaote>qninttème de ton âge. Le Prince 
ne voulut dtre dUtingné que par ta bienfaitancef et termina le festia 
par det tert de ta façon^t «t llionnear de tes tnjeu. 

( Sote de V auteur). 



2O0 POrSI£S 

Que sous les pieds soil abattu 

Tout souverain que l'orgueil trompe , 

Qui met dans unt; Taine pompe 

La gloire , fruit de la vertu j 

Qui , pour salut , baissant h peine 

Une tËte vide de sens , 

Craint de trop pajer notre encena 

Par sa complaisaDce faautaÏDC- 

Ne crois pas qu'en flatteur banal 

Je me présente , et que j'épie 

L'instant d'avoir quelque roupie (i) 

De ton trésor impérial. 

Les présens libres de ma Ijre 

Des rois ne chercbent point la main : 

Vertueux , le dernier humnia 

Parmi les hdros peut se dire. 

Taut de paya à traverser, 

Te déroberont mon hommage : 

Mais sacbe , s'il fait bon vojage, 

Ce que de moi tu dois penser. 

Des beanz traits du double hémisphère 
Cest un adorateur constant j 

Qui félicite sou confrère. 



DE rouis sviir. 



,«r ie méfier i»e ^Souffon. 



Afin de mettre un pol au Teu , 
Hélas ■' quand il faut que l'on rie , 
Ce doit £[re un bien triste rif u 
Que le Tœu de plaisanterie. 



u 
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Une vieille maman , de ses ûlles TArgas , 
Du beau Damis excitait la colère : 

— Amour, s^écria-t-il , 6 destin ! ô Vénus ! 
Si vous veilliez aux f^laisirs de la terre , 

Cette vieille disparaîtrait ! 
On fatigue les yeux en cessant de leur plaire. 

— Que la reconnaissance ou la raison fëciaire , 
Répondirent les dieux : d*un immortel attrait 
Toute femme est parée aussitôt qu*elle est mère. 



44 
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Sur le grand nombre de Souscripteurs y depuis 
un écu jusqu^à 5o^oOO livres y que chaque 
jour multiplie ^ relativement aux hôpitaux 
à construire (i). 



Moi ^ s gais que les Français , Messieurs les étrangers^ 
Croyez-vous pour cela votre âme plus humaine ? 
Les bons Parisiens , que la nouveauté mène , 
Dès qu'il faut s'attendrir , cessent d'être légers. 
La Bienfaisance règne au pays des charades , 

£t si bien captive les cœurs , 
Que rhôpital bientôt , parmi ses bienfaiteurs , 

Comptera jusqu'à ses malades. 



(i)CeUe pièce a éié lue le i3 juillet, à la téaDcc publique du 
Mutée de Parii. 



ii 
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Couplets chantés à table , le jour où il reçut 
la Croix de Saiut^Louis. 

Air : Je suis Lindor* 

L*HONHE a souvent des croix dans sa carrière , 
Mais toi , papa , mari toujours heureux , 
Toujours aimé , tout ya suivant tes yœux ; 
!lra seule croix est à ta boutonnière. 

Si les vertus autres que les guerrières , 
Sur pareil prix avaient aussi leurs droits , 
Aimable ami , pour attacher tes croix , 
Tu n'aurais pas assec de boutonnières. 

Le verre en main , puisse la troupe entière , 
Se réunir ainsi que nous voilà , 
Quand Minonet (i) à son tour obtiendra 
Que Saint-Louis pende à sa boutonnière ! 



(i) Joli enfant figé de nenf ans , le plue jeune de le* fil< , dent 
l'alné Tient d'entrer an senice (août 1788). 
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FABLE. 

Uir pauyre moineau criait : 

— Jusqu'à ce que Taoût revienne , 
Que faut-il que je devienne ! 

Je n'ai qu'un peu de millet. 

A sa douloureuse antienne -^ 

Pas une âme ne s'éveillait. ^ 

( L'égoïsme partout forme des cœurs de roche , 

Et l'infortune a toujours tort ). 

Le Phénix Fentend , il s'approche 5 
Il s'intéresse à son malheureux sort : 
— Le millet , lui dit-il , des grains qu'ici Ton sème 

£st le meilleur à mon gré : 
En avez-vous ? — Hélas I à peine plein un dé. 

— N'importe : au point où je l'aime , 
Je le pairal trop peu par un sac de gros blé. 

Du moineau coulent les larmes ; .^^ 

Il répond : — Oiseau divin , 

De ton généreux dessein . . 

Que ta délicatesse accroît encor les charmes ! 

C'est mon bonheur qui te plait : 

Ah ! puis-je en être la dupe ? 

Plus tu caches ton bienfait , 

Et plus mon cœur s'en occupe. 
Fier protecteur , de qui le faible appui 
Aide le malheureux bien moins qu'il ne roffeusc ^ 
Imitez du Phénix la douce bienfaisance , 

Vous serez aimé comme lui. ' 1 
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PoonQuoi ne pas faire pour moi 

Ce que l'on faisait pour le Roi ? 
Disait Hapoleon à sa cour qui l'adore , 

Autant qu'ellc-mênii 
lorsque Louis sortait, o 

Des mains, blanches 
Agitant (les Mouchoirs qui l'claient p 
Interprètes muets de joie et de candeur. 
D'un sexe aimant signalaient le bonheur. 

Moi, je n'ai point la petitesse 

De prendre en haine une couleur : 
D'une main , d'un Mouchoir l'cclatuDtc blancheur 

N'a rien , dans le fond , qui me blesse. 

Jaccepterais , en Empereur , 

Cette innocente politesse. 
— Sire , lui répondit 

Je ne Toiï rien là qui m'étonne : 
Tous les droits de Louis , lu France vous le. 
Mais chacun sait qu'on disait autrefois : 
Sur qui n'a rien ie Roi n'a plus de divits ; 

Et tout bonnement je soupçonne 
Lrs dames dont le cœur chérit votre personne , 

De se mouclier avec leurs doigts. 

FIN. 
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PREFACE. 



La première petisée qui se présente 
à Tesprit, c^est que tout auteur conipo- 
sânt la préface d^une nouvelle édition 
de ses^ œuvres, doit bien souvent chan- 
ger et effacer avant que d^arrivér à la 
modestie , surtout lorsquUl tient à ce 
que l'effort ne paraisse pas. En effet, 
sMI est difficile, au moment d^un trio m* 
phe, de parler de soi avec grâce et 
mesure , mé'me dans un cercle d'apfiis , 
qu^on juge de ce qu'il en est dans un 
livre, qui, témoignant tout haut de la 
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gloire de son inventeur, doit lui con- 
quérir Tadmiration de Tupivers ; car , 
pour nous autres qui écrivons, il y a 
bien long-tems que sont franchies les 
mesquines limites de notre étroite Eu- 
rope : par la phrase , nous sommes ci- 
toyens, du monde entier. On sent que 
dans une pareille position la modestie 
coûte plus que le génie ; aussi est-ce 
plus rarement qu^elle se montre. Mais, 
a part rembarras que causç. an succès 
à dissimuler , la préface est devenue , 
de nos jours, l'œuvre qujj exige le plas 
(de soins et de méditatioas. Aa dix-neu- 
vième siècle, nous sommes si vifs et si 
empressés , nous courons si ardens 
après les lumières et la perfection, que 
\^ tems nous manque seul pour éti*ie 
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véritablement accomplis* En fait de 
devoirs et de Jiyres, nous prenons donc 
de chacun k moins que nous pouvons > 
afin d'avoir au besoin un peu de tout. 
L'universalité dans les sciences , les 
arts , les:talens, î^i^mécn^ les sermens , 
voilà ce qui 4écQre et enrichit : c'est 
par la quantité qu'on se distingue réeU 
lement. Dans la littérature > la préface 
est donc devenue , je le répète , l'œuvre 
maîtresse et principale^ puisqu'on peut 
sans peine i^cnfanter tous les matins , 
etqu^en outre , à cause de sa concision 
obligée, elle accapare les lecteurs, et 
donne par conséquent vogue et re- 
nommée. Il en résulte que souvent 
elle est achetée plus cher que le livre 
dont elle fait la gloire , ou du moins 
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assure la Vecette. Nos pères , dans 
leurs mœur^ bourgeoises , n^ont ja- 
mais pu sortir de Thunible et pau- 
vre dédicace. Il ne s'agissait alors 
que de flatter un seul homme , c'était 
petite besogne ; tandis qu'aujourd'hui 
la préface , adressée [h touà\ doit 
pousser le public à l'achat et le cri- 
tique à la louange : certes, on con- 
viendra que c!est beaucoup à la fois. 
Pour moi , qui ne saurais viser à tant , 
je dirai tout naturellement que depuis 
dix ans je m'occupe de l'ouvrage dont 
je publie maintenant une nouvelle édi- 
tion. Dans l'origine , c'était une sorte 
de compte rendu qui m'était person- 
nellement destiné (i). Confiés à l'ami- 

(i) Voir la préface de raa première édition. 
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tiéy quelques chapitres de ce même 
ouvrage parurent dans ks joui-naùx 
quotidien^ (i). I^'acicùeil- qui leur fut 
fait me détermina à ^n irisquer •lllmr 
pression. A mon gpand etonniemen^ îe 
fus loue et encouragé. Al^rs^ je travail- 
lai sur'dc nouveaux frais, et; «je m'éle*- 
vai de TimperccptibLe .in^iS.à Tin 12 
semi-majestueux : c^étai;t djdcidément 
tourner à la gloire. ^Cependant cette 
fois encore on sourit a mes efforts: il 
y avoit vraiment de quoi étouffer d'or- 
gueil et de joie ; mjiis je me rappelai 

m 

qu'avant tout jMtais moraliste, et qu'en 
conséquence je devais un grand exem- 
ple au monde, d'autant mieux qu'à cet 



(1) Ces chapitres portent tous ou mes initiales ou 
ma signature entière". 
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égard , plusieuips de mes prcdëcesseafs, 
témoin le vieux Sénèque , ont laissé 
tant soit peu à désirer. Je résolus donc, 
au lieu de me pavatfier dansmaglmre, de 
profiter des judicieux conseils qui m*a* 
vaîent été donnés par MM. les gens de 
lettres attachés aux journaux. J^agran- 
dis mon plan; aus^i est-ce un livré nou- 
veau que j'offre aujourd'hui au public. 
Voulant faire parfaitement connaître 
Thomme du dix-neuvième siècle dans 
ses rapports moraux, et la société de 
la même époque dans ses institutions 
politiques , j^ai d^abord regardé autour 
de moi avec le soin le plus scrupuleux ; 
puis j'ai cherché dans Thistoire^les mé- 
moires et les voyages , Thomme et la so- 
ciété se montrant dans retendue de tous 
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lesâges (i). Enfin j'ai rapproché le tout 
pour mieux faire sentir, d'une part, ce 
que nous possédons, et de Tautre ce qui 
nous manque. Si quelquefois f ai révélé 
mes propres sensations , c'est afin de li- 
vrer aux esprits réfléchis une sorte de 
document individuel qui plus tard 
pourra servir à éclairer sur l'état moral 
et politique de notre tems, car pour re« 
produire exactement une époque , il 
faut lui avoir appartenu. Mais ce n'é- 
tait pas assez d'offrir le fac siinile du 
siècle ; il fallait donner à mon ouvrage 
un but noble et utile. J'ai donc em- 

(i) Aussi j'ayais d'abord songe à prendre pour 
second titre : De F Homme et de la société considé^ 
rés dans tous les siècles. Ce second titre a même été 
mis en tête de quelques chapitres qui ont paru de* 
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ployé tous mes efforts pour arriver au 
résultat suivant, savoir : qu'à Tâvcnir 
chacun devienne pour soi plus sévère 
en même tems qu'il scmonlférà plus 
indulgent pour autrui. Telle^^st toute 
la moralité de mon livre. J'en conviens^ 
pour réclamer pareille amélioration , 
jfe n'ai ni titre ni autorité. A leur dé- 
' faut y j'ai fait comparaître le ficeler, et 
par la représentation fidèle des fai- 
blesses et des imperfections qui se mê- 
lent à la vertu" la plus pure, à celle 
dont il se glorifie, sortira pour cette 
même vertu , la nécessité de s'obser- 
ver avec soin pour s'amender avec sé- 
vérité. Quant à la nécessité de l'in- 
dulgence pour autrui^ c'est le précepte 
qui éclate partout dans le christia- 
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nisme. Destinée à co^ddire le monde / 
il y a toujours eu dans cette: sainter 
vérité , place réservée pour là ten- 
dresse , parce quUl faut qu^elle charme 
et gagne ceut qui privés de discerne^ 
ment ae peu vént^tre éclairés. L^humî-ï*' 
lité ^ui s^efface, la charité qui donne 
et qui pardonne : voilà ce que com^ 
mande la foi , et tout cela ne mène-t-il 
pas plus ou moins droit à Tindulgence 
pour les iautres? Mais je^eas que pour 
atteindre le hut où tendent (ous mes 
efforts , je ne saurais trop inspirer 
de confiance; j^ose dpnc déclarer que 
loin de chercher à révjsiller certaina 
souvenirs ) ou à ni'appayer sur quel- 
ques passions dominantes; que loin en- 
fin de vouloir détruire ou renverser, 
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jeÂ^ai cherché qi>*à concilier, conscr- 
Tér. et améliorer/ ■ . 

Si de ces graves conâfîdërations il 
m'était pejrinis de descendre un ins- 
tant aux puériles prétentions de la va- 
nité d*auteur , j'exposerais qu'il ne faut 
pas se hâter de me juger sur le volume 
que je publie aujourd'hui , et que pour 
savoir si j'ai réalisé mes promesses , il 
est. équitable d'attendre la publication 
d'un nouveau volume (i) où je traite- 
rai, d'une manière plus spéciale, des 
institutions politiques de la société ac- 
tuelle. J'essaierais encore de démon- 
trer que si j'ai fait de grands sacrifi- 
ces à la précision , c'est qu'elle est 
une des qualités essentielles au genre 

(i) II paraîtra inccssaniment. 
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dans lequel j'écris. Enfin j^ajouterais 
qu'à cet égard certaines licences sont 
autorisées par les véritables maîtres, 
c est-à-dire , par . quelques écrivains 
classiques du grand siècle : ne soyons 
pas plus rigoureux qu^eux. Jem^arréte : 
c'est assez parler de moi ; seulement je 
devais des explications , non en fa- 
veur de mon livre , mais de mes inten- 
tions : car c'est à elles que je tiens par- 
dessus tout. 

Paris , faubourg Saint-Germain', 
ce 6 ieptembre i8a4» 
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CHAPITRE PREMIER. 



DES CONVENANCES. 



On appelle, dans le monde, co/ip^- 
nancesj certaines habitudes, certaines 
manières d'être sanctionnées par Tu- 
sage. 
Les convenances se composent d'une 



infinité de nuances fugitîyes et rapides, 
4iffioilfeft Qi^âbilif pour/^ui Ht daÂs la 
retraite. Je les d<^finis, relativement à 
la société, le don de sentir toujours 
juste. . ' • 

Envisagées sous un certain aepect, 
les convenances surprennent par Tim- 
portance réelle qu^olLes acquièrent. 
Ainsi la société vieillissant, elles éten- 
dent partout leur empire et défendent 
alors d'une confusion complètç. A dé- 
faut de Testime, disposant de la consi- 
dération , eitef iBMspefideTit; Vji^rchie 
des rangs : en d'autres termes , si elles 
ne créent pas la moralité chez un peu- 
ple , elles lui assurent Tordre apparent. 

Dans les républiques les devoirs com- 
â^^ent : Vlà'rtis leà mblrràrchiés Yè^ Céh^ 
tëhkriCès rétSéhhbht 

Leé cbAH^èWâhfecfé «)nt à ïà i{>b!îtëséè 
ce que Tà-propos est à l'esprit. 

Tai p^i^é ^elifirefîyis dte jout^es 
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et des semained entières isolitaire et 
méditatif : ensuite je &ù\s tetodrnë dafaft 
le monde. Au premier inâtavit je n'entre 
pas juste dans les convenances de dé-* 
tail ; je suis vaincu pM l^impresèion ab- 
solue des choses \ le cofeur me bat à sa 
volonté ; Tesprît ne me revient pas 
libre d'un premier aperçu : enfin j'at 
cette maladresse de vérité (}ui de sur- 
prise plaît et réveille un instant à Paris, 
comme une sorte de nouveauté sans 
conséquence. 

Chaque société a ses convenances 
comme son esprit particulier. 

Les hommes adoucissent le malheur 
sans jamais lui tenir compte de ses an- 
técédens ; ks femmes dans ce cas re- 
montent toujours à l'origine , et , par 
les convenances seules , k'eplacent celui 
qui souffre aussi haut que son bonheur 
d'autrefois. 

Les convenances qui touchent à la 
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vertu sont d'instinct ; celles de la haute 
sociétés^apprenncnt et s'oublient. 

Il est donné à quelques livres fie si- 
gnaler le vrai et le positif; à la société 
d'enseigner le fructueux et le relatif. 
Les doctes , par la puissance de leurs 
méditations, produisent les semences 
d'où sortira plus tard un nouvel avenir: 
les gens adroits , tirant seulement parti 
de quelques convenances dominantes, 
exploitent dans tout son lucre le tems 
présent. Les uns savent leur siècle , ils 
jouissent ; les autres vivent sur le siècle 
qui doit suivre , et , placés sans cesse 
en avant, les plus heureux meurent la 
récolte encore sur pied. 

Les convenances, je veux dire les 
petites, changent de fond en comble 
tous les cinq ans : de compte fait, vingt 
fois par siècle. A cet égard, qui vit loin 
de Paris vieillit bien avant l'âge ; igno- 
rer parmi nous les convenances du 



DES C4ONVENAIÏCESW 5 

moment, c'est toucher plus qu^à la dë»- 
crepitude ; c'est donner une démission 
si officielle de la vie , que désormais on 
recule à vous recevoir de crainte de se 
mêler , même pour un instant, à un tré- 
pas tout accompli. 

Les convenances y telles que nous les 
connaissons en France , ne sont pas de 
vieille date : je les tiens pour création 
de Louis XIV. Ce prince voulant éner- 
ver Taudace des familles nobles en res- 
sera Télite dans sa cour, et, par mille 
nuances imperceptibles, glissa entre 
elles des distances infinies. Telles na- 
quirent les convenances : long-tems el- 
les furent Tapanage exclusif des hautes 
classes; mais insensiblement elles ré*- 
gnèrent partout où pénétrèrent l'ai- 
sance , réducation et la prospérité. 
Sans doute l'individu en est demeuré dé- 
chu d'une certaine impétuosité de ca- 
ractère , mais en retour Thomme se 



6 DES COMYIINANCIËS. 

oiQntra si ^mahle quQ dësorinais il fut 
4Î3pen3é d*étre fort. 
. Est-^il permis de sacrifier les plus 
impérieuses convenances à la vivacité 
.4'une légitinae affection oa au profond 
sentiment d'une noble reconnaissance', 
bref, pour satisfaire son cœur, peut- 
pn risquer une complète mésalliance? 
Question dclics^te! en effet, la société 
ne reposant pa^ sur les principes d'an 
mieux absolu , mais bien sur les avan- 
tages d^un mieux relatif, violer cer- 
taines convenances , c'est donc la bles- 
ser au coeur. Comment résoudre alors 
la difBcuUé ? En justifiant son choix 
par un bonheur continuel, puis en se 
rattachant cette même société par d'é*- 
clatans services : car dans la vie pu- 
blique , qui lui paie généreusement sa 
dette , ne la trouve pas long-tems ar- 
mée sur le reste d'un inflexible con- 
trôle. 



la fQrtunÇy ^affl?Bière^sV,firftn(i(?,ftt 
Texprespifii^, sînpçrç; ni^i§ ^«s^ J^^t 
ciété a fieçdu tqu^; \^ çh^xmf^ 4ias /çpi>r 

dan3 leçtsp^ç^la^JQn^ d© U fiQ^Ffi^ i Ifi^ 
tl^sàids des jç»iftp^)(9u }0s,tropbJfi4^^T 
vils, les riches 4» siècie n^ont jam^î^ 
pu acqijérir le tnct qui fait deviii&r lf9# 
convenances. Les uns pensent donc que 
tout se paie avec de Tor ; les autres , 
durs et inflexibles y blessent à chaque 
instant le cœur ; les derniers , éternels 
përoreurs , dissertent où il faudroit 
sentir. D'un autre côte, nos habitudes 
politiques placent ces mêmes hommes 
dans un mouvement perpétuel qui leur 
fait considérer la société comme une 
foule tumultueuse où Ton a le droit de 
tout heurter, sans même y regarder. 
Plus bas, chez le peuple, les femmes 
recevant aujourd'hui un commence- 
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ment d^ëdocation ; saisssent â mer- 
TeilléV dans les conTenances , tout ce 
qa^elles ont de touchant pour le cœur. 
Il nVn faut pas plus pour qa*un jour 
elles relèvent les habitudes des hoaimes 
de leur condition : déjà elles sont assez 
habiles pour les soumettre au besoin 
d^un habillement recherché : c*est le 
premier pas de rempiètement. 
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CHAPITRE II. 

/ 

/ 

DE LA GRANDE ET DE LA' PETITE MORALE.' 

C'est chose reconnue ; en fait de mo- 
rale , nous avons mieux que le néces- 
saire, nous vivons en plein superflu. 
Cela fait d'autant plus d'honneur au 
pays qu'il n'y paraît guère , et qu'à cha- 
cun de nous il n'en coule pas cher^ 
Mais le tems dans son cours homicide 
emportant les lois et la gloire, les 
constitutions et même la morale, je 
veux constater à quel point nous étions 
parvenus sous ce dernier rapport. Et 
comme les historiens vulgaires qui ne 
s'attachent qu'à la superficie , ne man- 
queront pas de citer, surtout depuis 
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notre régénération , certains faits peu 
concluans, il convient de prouver que 
si de tems à autre nous nous sommes 
trompés , ce n'est pas du moins faute 
de morale , puisque, pour être toujours 
en mesure , nous en avons inventé deux ; 
Tune grande et Tautre petite : pu |ie 
pouvait faire mieux. 

La grande morale roide et inflexible 
ne procède que par axiome et ne s-é- 
nonce que pour obliger. Nulle pré- 
séance ne lui est refusée , et décorée 
de tous les ornemens , elle est en pos- 
session de la première place dans Tes- 
time et les bibliothèques publiques. 

La pelite morale flexible par sa na- 
ture ne présente aucun corps dje doc- 
trines uniformes. Forte seulement de 
la mobilité de ses traditions, elle se 
prête à toutes les circonstances pour 
les justifier toutes. C'est elle qui, par 
d'ingénieuses distinctions , légitime Vu- 



surp^tipa qi)i paie , et lég»li^^ îc !îrim« 
qui prospère; ç'pft plie qwi, ^n? ififtr 
1er ouY^rJtjîïi^epJt uf^e parole dffnqpp , en 
d^g.4gÇ P^r wne heureqsij équi)rQqM^; 
c'pçj: elle opfijd qijii , tppt en f^i^ant p^^.- 
ser h^ (Qfxne^ fie ^QD P^té, Aélh d'qp 
engagement sacré, pppr ^c^uirev on 
avanMge prp9!en^ • 

Exemple : Jk bienfaiteur de TPtrie 
enfance ^st injusteriient accu$é ; j) y a 
péril à prendre sa défense; Yops-i'^iUT 
brassez : voila la grande mprale. A» 
cpntr,9Jre , péi)étré de-t'innoceap^ d^ 
ce même hie^{^i\fi^p^ ypMs 3rQu$ ccrip:^ ; 
Le cœur m'en saigne^ mais je romps aveiQ 
lui; je fais plus, je soUicite çon châti- 
ment; j.e le dois , car la patrie avant 

• 

les affections. Dans le premier cas, 
faisani votre devoir, vous périssez. 
Dans le second, a^i contraire, vpus pa- 
rant de fallacieuses apparences, par 
elles vous scellez votre fortune d'un 
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solide et durable éclat. Ainsi, la grande 
morale coûte et la petite rapporte. 

Dans notre état de civilisation,' les 
paroles , même les écrits , obligent si 
peu les actions que , pour moi , la mo- 
rale la plus sublime ne vaut qu'in- 
corporée à des faits. 

Au début de certaines révolutions, 
d'inflexibles puristes font aussitôt un 
unanime appel à la grande morale. A les 
écouter, justice, propriété, droits sanc- 
tifiés par le tems, douces et légitimes 
affections du Ibœur, tout doit'étrè sa- 
crifié à Tintérêt général qu'ils procla- 
ment, la seule grande et véritable 
morale. Qu'on ne s'y méprenne pas; 
voilà la route qui, pour eux , mène droit 
au meurtre , au pillage et/à Tincendie. 
J'en conviens, parmi les révolutions 
populaires deux(ï) surtout ont réussi : 

(]) La révolution des treize cantons et celle des 
Etats-Unis. Dans la première, nul droit de pro- 
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mais pourquoi? C'est qu^en brisant le 
joug politique elles ont respecté la pro- 
priété dans ses drpits et le cœur dans 
ses sentimens. Le mode du gouverne* 
ment a changé ; mais la morale est res- 
tée intacte. En France, le contraire a 
été fait : aussi tombant aussitôt sous Ta- 
narchie, au lieu de la liberté, nous 
avons recueilli la terreur. 

Les gens qui ont du savoir- vivre dé- 
bitent imperturbablement la grande 
morale ; à merveille , ils la citent tou- 
jours. Mais dans les intérêts de la vie , 
ils se gardent bien d'en user. Seule- 
ment aux occasions importantes, ils 
parent à rimproviste la petite morale 
des plus sévères maximes, et à Taidc 
de ce déguis^ement , Tune leur est sou- 
vent comptée pour l'autre. 

prléié n'a ët^ yiolë ; quant à la seconde , personne 
n'ignore la conduite du peuple amëricain envers la 
femme et les enfans du général Arnold. 
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Il y a des créatures féroces et stu- 
pides qui n^ont ni grande,, ni petite 
morale. Revêtues du pouvoir, elles 
tuent j pillent et tombent : c'est la lie 
des tyrans vulgaires. D'autres hom- 
mes y au contraire , après avcnr violé 
les règles de la grande morale , font 
une pause dans la petite : là, iU raison- 
nent et argutient. Trompant ainsi tous 
les intérêts, ils les rallient, les rassurent, 
etaidésdeleursecours, ils rentrent pour 
toujours dans Tordre dont ils n'étaient 
sortis que par écart : tels sont les con- 
quérans habiles. 

Conclusion : les devoirs et les obliga- 
tions consciencieusement remplis , ca- 
ractérisent la grande morale; les intérêts 
habilement masqués composent la pe- 
tite. L'une esta Tusage des gens de bien, 
\dvant dans l'obscurité ; la seconde est 
la science des habiles qui veulent réus- 
sir avec le tems et pour long-tems. 
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0£ LA JEUNESSE. 

r ORT à propos je parle de la jeunesse ; 
j'en sors ; ses avantages, ce qu'ils va- 
lent, je 1^3 apprécie : ils me quittent; 
ses inconvëniens et ses périls , je les 
brave : ils me désertent ; je serai donc 
impartial : écrivant de mémoire, je se- 
rai de plus exact, car les souvenirs ne 
trompent pas comme Tespérance; seuls 
ils constituent le positif de la vie. Péné- 
tré encore des souvenances de la jeu-* 
nesse, ce qui alors m'a vivement frappé, 
je le déclarerai , et .si je ne dis pas tout, 
du moins ce que je déposerai , pour 
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être peu étendu , sera -t- il toujours 
vrai. 

La jeunesse perdrait les charmes qui 
la parent et Fembellissent, que d'irrésis- 
tibles séductions lui resteraient encore ! 
elle s^élance toujours si ardente et si 
pleine de nobles sentimens, elle appa- 
raît si féconde , ou plutôt si inépuisable 
en sublimes dévouemens, que , ne gou- 
vernant pas le monde à certaines épo- 
ques , elle l'a toujours régénéré. 

Il est un âge où Ton est si complète- 
ment identifié avec son siècle ; on en a 
reçu tant de vices et d'habitudes qu'on 
ne peut vouloir le changer : la transac- 
tion est signée. La jeunesse, au con- 
traire, réclame des améliorations, parce 
que, d'une part, elle a le sentiment 
d'une entière perfection , et que de 
l'autre elle a besoin de s'imposer des 
sacrifices. C'est le superflu de sa force 
dont elle cherche un généreux emploi. 



\ 
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Les grandes conquêtes sont toujours 
faites par des armées où les jeunes 
gens se comptent en masse. Ils ont 
toutes les qualités qui envahissent ; 
mais nulle de cillés qui conservent. 
Cependant des conquêtes accomplies 
par eux sont restées; mais alors deux 
conditions étaient réunies : jeunes sol- 
dats et vieux général. Les premiers, 
d'impétuosité, ont emporté la victoire ; 
le second éri a rassemblé les avaifitages. 
Les uns ont gagné le présent , l'autre 
en a tiré Tavehir. 

Le{» jeûnes gens, comrtie les femmes , 
ont Tenthousiasme prompt et subit; de 
plus qu'elles, ils sont doués de force; 
il semble donc qu'ils peuvent autant 
qu'ils sentent; mais d'un autre côté, 
la vivacité d'impressions sans cesse 
nouvelles les fatigant à l'infini, ils sont 
incapables de se soutenir jusqu^à la 
persévérance. Ainsti dans toute société 



l8 D]^ J.A JEUNESSE. 

ils obéissent à Tâge mûr , p^rce que 
celuirci ne voulant quç peii , veut tou- 
jours. 

L'Europe est s^uJQurdHiui (livUée en 
deux camps ennen^i^, dont ]es jenn^ 
gens forment rin^ooibrable -^y^Dt- 
garde. Parmi ces milices imbei^bes, 
les uns indignés ^u frein ne respirent 
que liberté et indépendance ; ils lisent 
Thistoire » mais c'ç^t pour y cberf^ér 
seulçipçnt Forigine d^ tpuf^ lea liliier- 
tés ; ils s'élancent avides siprès toutes les 
sciences , mais c'est pour leur eniprun- 
ter des secours afin de briser toute es- 
pèce de joug. Pleins de chaleur et dç 
résolution , ils tomberont cependant 
avant même d'approcher du bi|( qu'ils 
veulent atteindre. En effet, ce qu'ils 
méditent : refaire d^un seul coup et en 
un seul jour la civilisation, produit des 
siècles : c'est l'impossible. 

En présence de ces fougueux réfor- 
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mateqrs , se tiennent silencieux des 
rangs aussi forniés dUntrépides jeunes 
gens ; moii^s nombreux, ils s'entendent 
mieux. Frappés des désastres enfantés 
par la liberté moderne, ils Tont en 
horreur, et pour ne pas même en sup- 
porter la vue , ils se plongent tout en- 
tiers dans l'obéissance absolue. Leurs 
adversaires souffrent d^3 liens les plus 
légers; pour eux, volontaires de l'es- 
qlavage, iU se chargent de chaînes, 
afin, par re:(emple, d'enseigner com- 
ment èlleis se portent. Si l'enthousiasme 
des idées nouvelles leur manque , ils le 
remplacent par l'énergie de la convic- 
tion religieuse ; enfin le monde semble 
devoir leur appartenir incessamment ; 
mais ils ont aussi des périls et des ten- 
tations. La première condition du suc- 
cès qu'ils brûlent d'obtenir, c'est la 
possession du pouvoir , ils y tçndent ; 
mais dans sa poursuite ils s'affaiblissent 
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et s'énervent. Arrives au commande- 
ment , il» pourront encore ébranler , 
mais non détruire et renverser. C^est 
œuvre si difficile aujourd'hui, qu^elle 
tie peut être accomplie que par une 
force se présentant intacte et dans 
toute la puissance de son premier dé- 
veloppement* 

Si Ton me demande ce que je pense 
de ces deux peuples de jeunes*^gens , je 
répondrai qu'ils seront Tun pour l'au- 
tre un mutuef contrepoids. Au reste ^ 
et bien plutôt qu'on ne le pense, la 
conviction religieuse s'^emparera en 
Europe de la liberté moderne , et , l'é- 
purant, elle la sanctifiera pour tous(i). 

Faut-il avec les jeunes gens se mon- 
trer d'habitude armé d'une inflexible 
sévérité ? Je ne le pense pas. Je con- 

(i) Au moyen âge , les souverains pontifes ont 
presque toujours défendu en Italie la cause de la 
liberté. Ils étaient protecteurs des Guelfes. 
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viens que la raison pouvant leur man- 
quer, il semble naturel de leur impo- 
ser Tobéissance par la crainte. Mais à 
réfléchir attentivement , il y a dans 
leur cœur une si vive tendresse, que 
les devoirs qui leur coûtent le plus, ils 
les remplissent, afin, en étant dignes 
d'être aimés, de pouvoir bien aimer à 
leur tour. 

De nos jours on porte aux jeunes 
gens une barbare tendresse : on les ar- 
rache aux jeux de leur âge pour les 
aventurer au milieu des vices et des 
plaisirs de la société; avant qu^ils soient 
même formés pour . sentir , ils sont 
déjà épuisés; par anticipation, ils en-» 
durent la caducit^ : enfin, au lieu de 
cheminer, ils courent, ils enjambent 
la vie. 

Dans toutes les classes, les jeunes 
gens reçoivent une éducation plus ou 
moins parfaite , tandis que les parens, 
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jetés dans les vicissitudes du dièclè » 
tombent d'une fortune brillante dans 
une sabite détresse ; alors leurs malheu- 
reux enfanS) chargés des nobles senti-» 
mens que donne Féducation^ cherchent 
dans le monde Tavenir qui vient de leur 
manquer ; mais à chaque pas ils sont 
déchirés par l'insolence de la fortune 
ou froissés par la fierté du rang ; d'un 
autre côté, ils ne peuvent pas se con- 
fondre avec le peuple, ils ne sentent et 
ne parlent pas comme lui. En proie à 
une fureur continuelle , ils se replient 
sur eux-mêmes , et , dans la conviction 
de ce qu'ils valent, trouvent sans cesse 
de nouvelles forces pour se ruer contre 
la société qui les torture. Mais pour 
vivre, ils travaillent : devenant utiles, 
ils reçoivent enfin des avantages de 
l'ordre même qu'ils attaquent ; bref, 
leur tour arrive , et ils 6'élèvetit heu- 
reux parvenus. Quittent-ils lesàriiies.^ 



tioti, îfs les àigUiséHt iiu^sitôt pôtir ïés 
tatsitier icbhtrt Ifes riouvieUës rectuës 
démdcrâtîqtïés i^ui lèar ont succédé et 
qui tentent de tout briser, tte fût-Cé 
que pour camper dans les ruines. Fait 
positif : accessible à toutes les classes , 
réducation enfante une agitation con- 
tinuelle, mais r£tat solidement con- 
stitué , cette agitation n'est , après 
tout, que Tonde salutaire qui, circulant 
comprimée par des digues, porte de 
tous côtés d'innombrables richesses, 
tandis que débordée , elle entraîne 
dans son cours jusqu'aux fondations 
des villes. 

Les jeunes gens du siècle ont moins 
de vices brillans que ceux d'autrefois : 
il y- a plus , au lieu de vices , ils ont en 
général des passions haineuses et furi- 
bondes parce qu'elles convoitent ex- 
clusivement la possession du pouvoir. 
Nos pères laissaient à désirer comme 
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hommes ; nos jeunes gens laissent à 
désirer comme citoyens. Les uns in- 
quiétaient la famille ; les autres iuquiè* 
tent l'Etat. 
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CHAPITRE IV. 



DE L^AMITIÉ. 



Je veux parler de Taniitié parce q^e 
je sens le besoin de révéler ce qu^elle 
m'a fait éprouver. JVspère qu'en la 
montrant ce qu'elle est , je lui rendrai 
quelque chose de son ancienne popu- 
larité j et que par là , j'augmenterai 
cette portion de bonheur qui jamais ne 
devrait nous manquer, puisqu'elle peut 
venir de nous*mémes. En traitant de 
Tamitié, je suis sûr, au reste, de paraî- 
tre nouveau , car rien n'est plus indi- 
viduel que le cœur; tout ce qu'il reçoit, 
il le change. Il en résulte que ses con- 
fidences intéressent et instruisent tout 
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à la fois. C'est donc du cœur que je 
vaw parler, ou p I iH A t cancer; en eifet, 
dans Famitië on peut tout avouer sans 
que les contenances <>»' ^uf fient , et, 
^ mon sens, ce privilège pourrait seul 
suffire à sa louange. 

L'amitié diffère d'un grand nombre 
de sentimens en ce que ceux-ci font 
t;çi^(*QeJ(; loutp leifr: vivaç iU ,à. I^wr pro- 
fil particulier , tandis que l'aixiitié rem- 
ploie au profit d'autrui; au^^i ne peut* 
elle habiter que dans le^ aifHefr «ji^ébte : 
toute autre place seroit trop ëtroke 
pour ellie. ' 

Et re ami véritable vC' est Si^ dépouiller 
2m besqia ^e toute ^ félicité pour en 
pxirer la destinée d unaiiiira; c^est,.efi 
im mot , se séparer de soi pour entrer 
dans u^e autre existence. Maia. aussi 
dans le^ jomrs pro3p?res , l'anfiitié nous 
f^itdu booUeurde notfeaxni ua? félicité 

si ioGo^i eUe.i^u94dj^til^;sâj^pn»plètf -^ 



ment à tonte IVtendii^ de'seâfjoni^rancesîc 
que , réunies aun lïàïrm^ eili^s s^flt siblM 
bornes: c'est dans ce senâ qii-H est jiiertâf 
de dire , qn'aiitier, cVsl él(?ntlfie sa vi«ei 

En annitië on ne^donne pa&, vtms oïl' 
partage. 

J'ai droit A^r les soirffràrtce.^ de Mon 
ami; il y a plus^ j'ai besoin^qne àe mon» 
côlc la mesure soit forte; et à tét 
égard , je suis tout exigeaivctf. M^îs ses^ 
passions, j'entends celles qui soni con-^ 
damnables, je m'en défends, Je lûè 
répudie. Cependant pafr suite dc: c^Sj 
mêmes payions, mon* atoi tôttibe danâ^ 
Tinfortune; alors je me wiéle d^ ildUV 
veau à son sort ; j'en rentre- en po^es*^ 
siow; il lû'appartient, et je ne me repoiô' 
qu'après lui avoir rendu quelque thôse* 
de plus que son ancienne spldndeur(^ 
car Tamitié doit des dédommagenvé'KS', 
même au malheur mérité. 

Quant aux défauts ou aM ridicules 
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de mon anii, je tiens à les étudier, à 
les regarder attentivement , parce que 
je me glisse entre eux et le monde , afin 
que celui-ci n'en voie rien. En général, 
U ne faut découvrir ce qu on aime que 
pour le faire valoir. 

Aujourd'hui nous ne cultivons plus 
Famitié, nous l'exploitons : a-t<on des 
manières insinuantes ou desgraces dans 

^ Tesprit, on calcule juste à combien doit 
s'élever Tescouade d'amis indispensa- 

"^ blés pour escalader tel poste ou tel em- 
ploi , et Ton travaille pour arriver au 
taux. Mais en même tems on épie par 
quel côté Tami utile est faible ; puis au 
moment d'un revers, on dit tout bas et 
à l'oreille : Cet homme m'a obligé, et ma 
reconnaissance lui est d'autant plus ac- 
quise, qu*il est malheureux par sa faute ; 
Taveu m'en coûte , mais la vérité avant 
tout. Ici l'axiome est de rigueur ; car 
dao^ le monde, on ne légitime un mau- 
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vais procédé qu^à Taide d^une maxime 
de morale. La transition risquée, on 
diffame avec réticence, on calomnie 
en soupirant , et insensiblement on se 
rapproche des ennemis du bienfaiteur 
tombé. Par des révélations et des confi- 
dences sorties involontairement de la 
conscience , on se trahit devant eux, on 
lie son intérêt à leur haine , un appui 
succède donc à un autre. CVst ainsi 
qu^habilement entendue, Tamitié est 
devenue maintenant une spéculation si 
sûre, qu'elle passe en première ligue 
dans les revenus courans de Tannée. 

Entre amis véritables, on ne con* 
naît jamais la fatigue que donne une 
conversation à soutenir. On s'épanche 
plutôt qu'on ne parle. Les amis ne se 
visitent point « ils se rapprochent ; ils 
se rendent l'un à l'autre. 

Dans l'amitié , les caractères ne doi- 
vent pas de toute nécessité être sem- 
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Uables ; il faut seulement qa*il n'y 
ait pas cofitrastc parfait dans les opi- 
nions « surtout de nos jours. Les nuan- 
ces qui. diversifient les caractères ex- 
citent et attisent Tamitié; avec elles, 
on cause, on discute, on concède, on 
donne de pur don, et Pamitié s'aug- 
mente, suiiout, de ce qu'elle reçoit 
sans s'enrichir. 

La douceur de caractère engendre 
les amtô, là grandeur d'ame les exalte, 
les services rendus les attachent; e*est 
à ce prix que Tamitié accorde ses dë- 
lices. Soyons ensuite étonnés si tant 
d'hommes meurent sans les avoir su 
mériter. C'est une sorte de cotmmerce 
où il faut une mise de fonds que ne 
peut compléter le vulgaire. 

L'amitié est comme les vieux titres; 
la date la rend précieuse. 

Lesfemmes s'aiment rarement entre 
elles : cela est d'une vérité populaire ; 



mais ce qu'où ne sait pas assez, et pït* 
conséquent ce qu'il fadtdire, c'eSl qtt^- 
Tec les hommes elles sont , à totrs îèS 
âges, amies parfaites» Douées d'une sett^ 
sibilité exquise, elles passionnent totrtes 
les vertus que ranritic dans ceux-ci né 
fait qu'entretenir. Softidtent-eRes pàùir 
un ami malheureux, rien ne les feïiftfte ; 
le chemin est-il fermé , elles en fraîetit 
aussitôt un autre. En pareille circons- 
tance tm homme pbrde et arguttientéf ': 
toute autre est leur manière : ellèk 
devinent le cœur dont elles' ont be- 
soin , l'entourent de sédtrctions , le 
touchent , le remirent, s'en emparent ; 
et, pouf le faire sentir au profit de 
Tamilié , le pénètrent un inislant de 
leurs propres sentimens. EprotiVent- 
elles un premier refus ? elles reculent , 
ïtiai^c'est pour revenir sur feurs pîas et se 
montrer sousune nouvelle forme ; enfin 
elles trioip^ienli- Attendri^ant même 
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la férocité, elles la surprennent par 
une émotion passagère et lui ravissent 
quelque adoucissement (i). Tellessont, 
dans le malheur, les femmes amies; 
mais là ne se borne pas leur tendresse ; 
suivez-les embellissant la prospérité de 
ceux qui leur sont chers par ces préve^ 
nances inalteudues et ces subites déli- 
catesses qu'elles placent si à propos et 
si yite qu'on n'a pas toujours le tems 
de les apercevoir. Un succès, un reflet 
de gloire approchent-ils de leurs amis, 
aussitôt elles en font leur patrimoine , 
s'en tourmentent, s'en inquiètent, et 
recrutant partout des admirateurs, des 
applaudissemens , font assembler la 
foule. Ont -elles des conseils ou des 
avertissemens à donner, les paroles 
leur tombent des lèvres si pleines du 
plus persuasif intérêt, on les voit si 

(i) C'est surtout pendant la révolution que les 
femmes se sont montrées amies sublimes. 
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souffrantes du devoir qu'elles remplis- 
sent, que pour elles on prend parti 
contre soi, on se déserte enfin, et Ton 
devient ce qu'elles veulent. 

L'amitié , pour être de tous les ins- 
tans, ne doit avoir ni prétentions , ni 
emportemens. Je connais des gens qui, 
Vinjure à la bouche , imposent à l'amitié 
leurs propres scntimens , et la torturent 
par l'inquiète avidité de leur amour 
propre. Cependant avec ces terribles 
amis ne rompez pas, tenez- vous seu- 
lement à distance. Ont-ils besoin de 
vous, accourez en toute hâte. En effet-, 
désintéressant Tamitié, la dépouillant 
de ses plaisirs, ils ne la font plus qu'o- 
bligatoire, et fortifient ainsi dans l'exer- 
cice des devoirs qu'elle impose. 

Les femmes, quand elles ne sont pas 
nos amies, nous tourmentant souvent 
par le caprice et la légèreté, nous jet- 
tent par désespoir dans l'amitié. Nous 
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trouvons tout à la fois calme et bonheur 
dans ce sentiment. Il arrive qu^après 
nous être réfugiés dans Tamitié, nous 
y demeurons. Les femmes cependant 
ne perdent pas tout- à- fait leur puis- 
sance ; elles nous obtiennent encore 
par moment : seulement elles ne nous 
possèdent plus en entier. 

Les gens du peuple, même dans les 
dernières classes de la société, vivent 
le cœur toujours ouvert à Tamitié. Je 
les ai vus doubler le poids de leurs tra- 
vaux pour soulager leur ami mourant. 
Je les ai vus faisant foule à la porte 
des hôpitaux , afin de lui porter ce 
qu'ils se refusent à eux-mêmes. Cet 
ami leur est-il enlevé ? ils se lèguent 
Torphelin qu'il a laissé et en augmen- 
tent leur détresse; Le peuple connaît 
l'amitié dans tt qu*elle a de plus élevé, 
les sacrifices qu'elle commande ; seule- 
ment le monde n'y prend pas garde, 
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parce qu'on n'attire son attention que 
par^a noblesse ou Tëlëgartee d^s for- 
mes. Prir^e de ces avantages, Tamitië du 
pauvre passe obscurément sur la terne. 
Quant à moi, pourquoi cacheral-je ce 
que tant de fois }'ai remarqué ? Ensuite, 
relever dans Testime les dernières clas- 
ses, n'est-ce pas déjà adocKsir leur sort? 
Puis, pour ne rien déguiser de ma pen- 
sée , je voudrais que lorsque le pauvre . 
se montre trop âpre après le gain, on 
Tcxcusât en songeant qu'il demai)de sou- 
vent pour deux-, lui et son ami. 

L'amitié natl en général d'une sorte 
de communauté dans le sort , les habi- 
tudes ou la profession ; se voyant tous 
les jours et sous tous les aspects, on 
sympathise par ce qu'il y a de plus ai- 
mant dans le cœur; on s'attache par 
les défauts mêmes qu'on se pardonne. 
Mais dans ce genre, l'amitié la plus 
vive est celle qui , se formant au milieu 
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des périls , peut échapper à chaque ins- 
tant. Les amitiés les plus illustres de 
. Tantiquilé sont toutes guerrières ; au 
moyen âge , nos chevaliers , modèles 
d^amitié, étaient frères d^armes. Le 
plus populaire de nos rois(i) a si bien 
connu Pamitié qu'elle est entrée dans 
sa gloire. Mais cette amitié , il Tavait 
cimentée les armes à la main, et c'est 
pour avoir été le plus vaillant soldat , 
qu'il fut le meilleur ami. 

Il me paraît que la civilisation n'est 
pas favorable à l'amitié. Chaque indi- 
vidu, à cette période de la société, a 
tant de besoins à satisfaire, tant d'inté- 
rêts à établir, qu'il occupe sa vie à s'ai- 
mer tout seul. La civilisation donnant 
ensuite à l'esprit de la finesse et de la 
perspicacité, on découvre sur-le-champ 
les défauts et les ridicules ; on prend 

(i) Henri IV. 
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alors le parti de se servir des hommes 
en se moquant d^eux : on existe en de«- 
hors de toute bienveillance ; enfin on 
meurt rassasié de jouissances et vide de 
bonheur, car c'est du cœur qu^il part : 
veillons donc à ce quHl ne se dessèche 
pas. Je conviendrai , pour être exact ^ 
que parmi nous il y a sève ; mais par 
suite de nos troubles, c'est au profit de 
la haine qu'elle croît et se développe. 
Peut-être le moment est-il venu de re- 
connaître à Tamitié le droit de neutra- 
lité. Elle en userait pour intervenir au 
milieu des opinions politiques, ne pou- 
vant les détruire puisqu'elles tiennent 
à l'essence de notre nouvelle société y 
du moins elle les désarmerait quelque* 
fois : c'est un vœu que je hasarde. En 
attendant qu'il puisse être exaucé, je 
demande qu'on permette l'amitié dans 
l'intérieur de la famille; je ne parle 
pas de celle qu'unp sœur inspire , elle 
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m'a été refusée ; mais j'ai éprouvé qu'il 
est doux de s'aimer entre frères. Par- 
tout, runion, c'est la force; ici, Tunion, 
c'est le bonheur. Plus on avance dans 
la vie, plus les affections disparaissent : 
les richesses créent les cliens , mais 
font fuir les vrais amis; conservons 
donc celui qui nous a été donné par la 
famille ; ne le perdons pas un instant 
de vue, enlaçons notre sort dans le sien. 
Pour être cru, je livre mon secret. J'ai 
un frère, nous sommes deux, et ce- 
pendant nous n'en formons qu'un. On 
ne s'y trompe pas; qui aime Fun, aime 
l'autre; qui offense l'un, blesse l'autre. 
Nous sommes divers par la ressem- 
blance, l'esprit, la conversation et les 
habitudes; notre individualité est plus 
que distincte , elle est tranchante ; mais 
nous nous rejoignons par toutes les af- 
fections, nous coïncidons par toutes les 
opinions; sans battra de même, notre 



cœur bat ensemble; d^accord, notre 
raison marche à sa mesure; ce que nous 
sommes , non» Tavons toujours été : 
nous n^avbns pas voulu nous aimer, 
seulement nous- avons toujours vécu 
nous' aimant mous sommes frères de 
naissance, notre amitié a grandi avfec 
nous; nous Pavons laissé faire. Le bon- 
heur nous est venu d'habitude, mais 
cette habitude, c'est notre vie, c'est 
nous. Nous avons été un tems éloignés 
l'un de l'autre , mais jamais séparés ; 
j'avais mon frère avec moi et il m'avait 
avec lui : nous nous entendions. A mon 
retour, nos opinions politiques ont été 
les mêmes ; elles ne nous venaient pas 
de l'éducation, pas plus de la discus- 
sion, nous n'en avions jamais parlé. En^ 
nous embrassant, nous nous sommes re- 
trouvés royalistes, parce qu'étant frères, 
ce qui était vrai pour l'un, ne pouvait 
être faux pour l'autre. Voilà l'amitié 
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telle que Ta fait la famille , simple , à 
la portée de tous , ne coûtant rien , 
rapportant beaucoup. Qu'on y réflé- 
chisse attentivement, Pindifférence fra- 
ternelle est un commencement de dis- 
solution sociale : voulons-nous être ci* 
toyen, soyons d^abord homme. 
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CHAPITRE V. 



DES COMEDIENS. 



Dieu me garde de jamais parler \égh^ 
Fement des comédiens ni surtout des 
comédiennes! D^abord, parce que le 
sujet est en soi grave et respectable^; . 
d'un autre côté , le siècle qui n'en a pas 
très-bien usé avec les souverains, voire 
même avec les souveraines, est d'une dé- 
licatesse extrême à l'endroit des princes 
et princesses de théâtre ; et de nos 
jours c'est courir péril de mort que 
de s'attaquer à la royauté des planches. 
Je me renferme donc dans l'admiration 
la phis complète et le respect le plus 
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profond; toutefois je demande à faire 
ici un léger rapprochement historique. 
Auguste, qui détruisit la liberté ro- 
maine, admettait BathyKe dans son in- 
timité ; chez nous , et à une époque oo 
la liberté ne florissait guère , le suc- 
cesseur de Charlemagne déjeunait sans 
façon avec Oreste-Talma. Y aurait-il 
donc incompatibilité entre la comédie 
et la liberté? Je ne sais, mais y en âo- 
rais vraiment regret pour le siècle qvi 
a fait presque autant pour Tune que 
pour Tautre. 

Je souffre à le dire : Tart dramatique 
ne peut se conserver en France qu'à une 
seule condition : tous les théâtres ber- 
n^tiqiiement fermés durant plnsieurs 
années. Famine s'en suivra parmi les 
comédiens, auteurs dramatiques, chan- 
teurs, propriétaires de salles et autres 
espèces. Les unsdeviendront d'honnêtes 
artisans, les autres se perfectionneront 
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dans Forthographe, les derniers enfin 
mettront leurs salles en remise ou en 
garni. Le terme de la clôture arrivé, 
€]uatre ou cinq théâtres seront rétablis 
dans la capitale, et nn seul dans chacune 
cle nos quatre grandes villes de province. 
Il n'y aurait plus enfin place an réper- 
toire que pour les pièces avouées par le 
goût, et droit de jouer que pour les meil- 
leurs comédiens. £n effet, que résulte* 
i-ildecette surabondance de théâtres et 
d'ac(«tu's dont nous sommes affligés? 
L'art dramatique ne pouvant suffire à 
Tapprovisiannement quotidien, il faut 
qtte les auteurs s'appliquent exclusive- 
ment à rétude particulière des effets 
propres à telle ou telle scène ; ils ne con- 
naissent alors que la science des plaa- 
ehes. D'autre part, toutes les fois qu'il y 
a, comme aujourd'hui, surabondance de 
comédiens, la médiocrité crée une ca- 
bale applaudissante qui , moyennant 
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honnête remise, luiassurebis, trëpigae* 
mens de pieds, bravos de fureur; et as 
lieu que jadis le parterre faisait les co* 
médiens,aujourd'hui lescom^diens foui 
le parterre. J'envisage maintenant so» 
le rapport des mœurs la quantité désas- 
treuse de nos théâtres; je demande que 
Ton compte les employés en sous-ordre 1 
qu'ils font végéter dans la misère et 
le désordre : calcul fait, dites-moi si 
vous n'êtes pas effrayé de cette ver- 
mine innombrable qui pullule dans les 
coulisses parisiennes ? 

Deux nouvelles causes de la déca- 
dence de Part dramatique. La pre- 
mière , Torganisation républico-oligar- 
chique de certains de nos théâtres oà 
les comédiens se régissant eux-mêmes, 
sont, en d'autres termes, administrés 
par les sept péchés capitaux; il en résulte 
que le zèle , Phonnêteté, le talent et le 
génie sont sans cesse repousses, et qu^i 
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la majorité des yoix et à titre de pri- 
vilège j la médiocrité vicieuse règne 
partout en souveraine. 

La seconde cause de la décadence 
de Fart dramatique est due à Tavidité 
mercantile de quelques chefs d'emploi 
qui , spéculant sur la misère des au- 
teurs , se rendent à vil prix adjudica- 
taires de pièces. Comme ils ont d'ail- 
leurs le goût sûr et la main heureuse^ 
ils tombent juste sur les plus détesta- 
bles rapsodies; nécessité n'en est pas 
moins qu'elles soient souvent jouées et 
toujours applaudies. En cas de résis- 
tance, le public des comédiens adjudi- 
cataires s'insurge , bat et chasse le vé- 
ritable public , auquel encore on ne 
rend jamais son argent à la porte. 

Je me souviens d'avoir écrit, alors 
j^étais bien jeune, que l'art dramatique 
corrige les mœurs : pur enfantillage ; 
il a pu en être ainsi chez les anciens, 
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oùlesrcprésentalion» théâtrales étaifût 
de véritables solennités religieuses. 
Chez nous autres modernes, le thfâ-; 
tre né doit être considéré qne comne 
on amusement (i) qw empêche II 
jeunesse de se livrer à d'autres beau- 
coup plus dangereux ; c'est au vrai ce 
q«'il y a de mieux à dire pour les co- 
médiens. Quant aux dames et demoi- 
selles de nos grands et petits théâtres, 
je leur rends justice : elles sont utiles 
aux marchandes de modes, bijoutiers, 
carrossiers et autres industriels; à mer- 
veille encore elles polissent les ma- 
nières et adoucissent les moeurs. Tout 

(i) Je persiste à regarder cette obseryation cxHonie 
juste, entant qu'elle s'applique à l'époque actuelle. 
Mais je pense en même tems que le nouveau sys- 
tème de gouvernement qui nous a été donné modi- 
fiera l'ait dramatique et le rendra utile. Au reste, 
c'est ce que j'essaierai de démontrer dans un chapi- 
tre sur l'art dramatique, et qui se trouvera dans le 
second volume de cet ouvrage. 
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cela peut être aux frais , risques et pé- 
rils de qui les admire argent comp- 
tant ; mais qu^importe si Finduslrie 
marche!* 
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CHAPITRE VI. 



DE L^ AMOUR. 

Il est tout aussi difficile de définir IV 
iDOur que le bonheur; ce sont deux 
sentimens que chacun éprouve et ex- 
prime d'une manière différente : ils 
échappent par conséquent à Texacti- 
tude de Fanalyse. 

Dans le sens le plus général, on peut 
dire que Tamour est le désir de la pos- 
session ou le besoin de jouir : que c'est 
une sensation physique que la nature a 
créée dans Tinlérét de sa reproduction. 
D*un autre côté , on ne peut discon- 
venir qu'indépendamment du besoin 
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de la reproduction , il existe un charme 
qui attire un individu vers un autre, 
qui confond votre existence avec la 
sienne , et qui vous fait rapporter à lui 
tous vos désirs et toutes vos pensées ; 
que ce sentiment naît et se soutient 
sans aucun mélange étranger, et qu'une 
parfaite harmonie des âmes produit 
seule cette céleste volupté ; que si lessens 
ont quelquefois part à cet état délicieux , 
ils sont toujours dans une dépendance 
absolue, et ne servent qu'à rendre plus 
intime cette douce union, en rendant 
tout commun entre ceux qui s'aiment. 
Ainsi , au premier aperçu , on dis- 
tingue dans Tamour deux nuances bien 
différentes : plaisir des sens , volupté 
de Famé. Dans le monde on confond 
ces doux nuances. Les hommes volup- 
tueux ne reconnaissent que Tamour du 
plaisir, et les âmes sensibles ne parlent 

et ne voient que doux sentiment. 

3 
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Pour moi> )e crois que Tamour est 
le besoin de tous et le plaisir ^senle- 
inent de quelques-uns. La nu^se <ks 
homenes a dans les organes quelque 
chose de grossier qui les empêche de 
percevoir un sentiment aussi délicat 
Il existe dans le cœur une délicalesse 
comme dans Tesprit ; eUe échappe m 
grand nombre. 

Il y a cette différence entrç l'araow 
et la possession , que Tua est un désir 
indéfini et Tautre un désnr satisfait. 

Les femmes qui plaisantent avec Ta- 
mour sont comme les enfans qui jouent 
avec les couteaux ; elles se biessest tou- 
jours. 

On peut diviser ia vie des femmes 
en troisépoqoes : dans la première , elles 
rêvent yamour ; dans la seconde , elles 
le font; dans la troisième, elle» le re- 
grettent. 

Presque toutes les femmes prêchent 
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Tamour platonique , mais beaucoup 
d^entre elles iressembtent à ces avatéi 
fastueux qui parlent toujours de dé- 
penses sans jamais en faire. 

Le cœur des femmes est comme Sien 
des instrumens ; il dépend de Celui qui 
le touche. 

Quand les hommes cesseûf d^ainirër^, 
ils oublient bientôt tout jusqu^au sou- 
venir. Il n^en est pas de même chëk£ 
les femmes : les souvenir» né^ peuvent 
famais les quitter } et c^est souvent ce qui 
les empêche de s^apercevoir qù^elles 
vieillissent. 

C'est de Tàmour que les feïhmes Re- 
çoivent leur caractère ; aussi portent- 
elles pour toujours Tempreinte de leur 
premier amant : il leur donrniev si j^ pàU 
la^exprimer ainsi, des destinées toufe'é 
faites. 

L'amour se- défend méWe de Pavé- 
nir le plus sûr, p^af*ce q[ù'fl faudrait 
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lui céder quelque chose du tems pré- 
sent, et que de celui-là il en trouve 
à peine assez pour suffire a son bon- 
heur. 

On peut dire qu'il est presque im- 
possible de se préserver de Tamour. 
En effet, on n'a de force contre lui 
qu'au moment où il s'approche du 
cœur ; et comme les formes sous les- 
quelles il pénètre changent et va- 
rient sans cesse, on n'a pas encore eu 
le tems dç le reconnaître qu'il est déjà 
sûr de sa puissance. Il faut encore re- 
marquer que Tamour s'adapte de lui- 
même aux circonstances les plus indif- 
férentes de la vie , comme il se glisse 
au milieu des plus nobles sentimens. 
Ainsi l'on passe quelquefois des heures 
entières auprès de celle que l'on doit 
aimer un jour ; et tout à coup un re- 
gard qui vous semble plus tendre , une 
parole qui vous touche , yne émotion 
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qui ne se découvre qu'à demi , en voilà 
plus qu^l ne faut pour commencer un 
attachement qui remplira ensuite toute 
rétendue de la vie. 

On est généralement d'accord pour 
regarder Tamour comme le sentiment 
le plus essentiel au cœur , et à la gran* 
deur même de ses fautes on lui mesure* 
Pindulgence. Il est vrai cependant que 
Tamour a disparu du monde pendant 
des siècles entiers, et qu'une simple 
modification dans la forme du gou* 
vernement , un changement dans les 
mœurs , décide souvent de son sort. 

Il faut d'abord reconnaître que l'a- 
mour, comme sentiment moral, est 
une création qui appartient aux fem- 
mes ; ainsi , aux époques où la législa- 
tion les a exilées de la société, il n'y 
avait plus d'amour, mais seulement 
union des deux sexes : alors Ic^monde 
était bien à plaindre , puisque la force 



$4 i>£ l'amoue. 

régnait sans qiie la grâce pût adoucir sa 
rigueur, {^'ancien système social a dis- 
paru le jour que la force sur laquelle il 
comptait est venue à fléchir, et le nord 
a renyersç Tédifice de la puissance 
romaine. Mais tout en apportant la 
destruction , il y avait quelque chose de 
tendre dans le cœur de ces barbares ; 
ils rendaient hommage aux femmes, 
comme a la divinité qui donne le bon- 
heur. Cette touchante disposition ac« 
quit de nouveaux développemens. Le 
christianisme disciplinant la conquête 
en tira la civilisation moderne. Comme 
il donne de la dignité à tout ce qu^il 
touche , il éleva la femme au rang de 
compagne , en même tems qu'il lais- 
sait à répoux la supériorité , puisque 
lui seul devait rester chargé de tout ce 
qui exigeait courage et résolution. 

Les rapports du cœur une fois recon- 
nus Jes femmes devinèrent bientôt que 
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le plaisir de la possession ne devait plus 
être que secondaire. D'un autre côté ^ 
la retraite où elles étaient confinée^ , 
et d'où elles ne sortaient que pouf 
être exposées aux périls des fréquentes 
guerres de la féodalité , rendait iùdis'^ 
pensable k leur faiblesse la générosité 
des hommes. Il lui fallait lin prit : les 
femmes cherchèrent, et après avoir 
épuisé tout ce qu'elles avaient de dé-^ 
licatessC) elles inventèrent pour léfS 
hommes un nouveau genre de bon- 
heur, d'autant plus précieux qu'elles 
en firent la récompense des plus brll'- 
lantes vertus. L'amour tel que je le 
conçois naquit alors, ef les femmes de- 
vinrent souveraines du monde. Il faut 
le dire , elles n'usèrent de cet empire 
que pour mieux nous aimer, et par 
instinct de bonheur, leur commande- 
ment nous était cher. Malheureuse- 
ment les premières d'entre elles furent 
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appelées à la cour de nos princes , où 
elles eurent encore le pouvoir : mais 
leur honneur en paya quelquefois les 
conditions; et malgré leurs efforts elles 
ne purent triompher de Tinfluence des 
mœurs établies dans un lieu où le bien 
et le mal ont tour à tour puissance de 
se constituer usage. Quelques femmes 
dégradèrent donc Tamour ; cependant 
il n^en resta pas moins un noble senti- 
ment ; car ce que nous appelons esprit 
de société n^existait pas encore , et la 
corruption , suivant le caractère parti- 
culier de nos princes, naissait ou mou- 
rait à la cour. Là même les formes che- 
valeresques imprimaient au désordre 
de réclat et de la magnificence. Maisla 
civilisation qui plus tard pénétra pair- 
tout, détruisit insensiblement Tempire 
des femmes : elle rapprocha de trop 
près les deux sexes, et combla Tinter- 
valle dont l'imagination a besoin pour 
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féconder l'amour. En se voyant tou- 
jours, on sut de part et d'autre les cô- 
tes qui étaient faibles : on s'attaqua , on 
se vainquit; et Tamour, changé en une 
sorte de tactique , dut trop à l'adresse 
pour valoir encore beaucoup comme 
sentiment. Cependant il restait tou- 
jours aux femmes les dehors de Tad- 
miration et du respect : Tenthousiasme 
survivait même dans quelques âmes 
privilégiées ; on se battait encore pour 
rhonneur et Tamour de sa dame ; et 
dans les guerres du grand siècle, toute 
Tarmée vit un preux blessé à mort sus- 
pendre , pour ainsi parler , son dernier 
soupir , afin de tracer encore une fois 
le nom de sa bien-aimée. Enfin si le. 
cœur jouissait moins en général auprès 
des femmes, il les reconnaissait encore 
comme le plus précieux ornement du 
monde. Ce dernier reste d'hommage , 
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elles le perdirent sbus un prince (t) qoî 
parvint à naturaliser la débauche parmi 
nous ^ parce qu^elle était Tonique plai- 
sir qui réveillât encore sa hroguenr. 
L|^ femmes des hautes clauses , mena^ 
cées de tomber au rang des courtisanes, 
n^avaieat plus qu^un dernier moyen de 
salut « estait de se tenir à Fécart^ Sor- 
ties pour un instant de la société , ie 
cœur des hommes les y aurait rappe* 
lées plus puissantes que jamais ; mw 
le courage leur manqua à la seule pen- 
sée de ce léger exil ; elles aimèrent 
mieux, armes égales, combattre leurs 
rivales ; et il leur fut donné quelque- 
fois de les vaincre. La mode s^avisa 
ensuite de légitimer ce qui n^avait dV 
bord été que calcul de situation ; et 
Tesprit à son tour en fit un système de 
bonne compagnie. 

Les femmes furent alors immiscées 

{t) Ijerëgent. 
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a«s affaires et habiles atrx intrigues ; 
mais ddnsl'îfithrntë ifn*y eut phts pour 
elles ni aMeMif , ni galanterie , et lent 
possession ne servit désomtaîs qu'à 
égaler le persiflage. lied femmes de h 
haute société ,' convaincues à la fin que 
le désordre des moeurs avait éïé pousse 
trop loin procnr étfre eucoire ilhistratioff, 
s'enrôlèrent sotis les db^apeanx de la 
philosophie moderne. Elles ^'étaient 
plus honorées comme femi»es, elles 
voulurent l'être comme éclairées et sa- 
vantes. Lia fausse réputation que les 
gens de lettres leur concédèrent , elles 
en firent don à leur tour. Par là elles 
acquirent un nouveau degré d'impor- 
tance , et firent monter au pouvoir 
des hommes qui ne leur paraissaient 
grands que parce qu'ils les dépassaient^ 
d'un peu. 

Les* fautes die ces pygnïées hâtèrent 
la révolution que tant d'autres caufîes 
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avaient préparée. Déchirant sans pitié 
les affections les plus douces, elle ré- 
véla tant de douleur aux femmes des 
hautes classes , que de long-tems elles 
en resteront purifiées. Aussi les mœurs 
que je viens de retracer leur sont de- 
venues si étrangères , qu'elles ne les 
connaissent plus que de souvenir. 

Cette série d'observations, qui re- 
pose sur des faits incontestables , prouve 
que l'amour dont on parle tous les 
jours avec tant de légèreté, exerce une 
véritable influence sur la société. S'il 
se conserve comme sentiment moral, il 
répand partout la vigueur et la pureté ; 
s'il est dégradé ou banni, l'homme s'af- 
faisse privé de soutien, caria force n'est 
pas dans l'esprit^ elle jaillit du cœur. 

Il ne faut pas que l'amour domine 
les héros , mais il ne doit pas non plus 
leur manquer tout-à-fait, car il suffit 
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quelquefois de lui seul pour populari* 
ser leur gloire. ' 

L'amour le plus vrai a ses ruses et 
ses mensonges , non pas qu'il veuille 
tromper, mais il devine sur-le-champ 
tout ce que le coAr lui demande; il se 
mesure alors à ses besoins ou à ses 
faiblesses, s'y prête ou s'y refuse, et 
se modifiant sans cesse, rajeunit ainsi 
le bonheur qu'il nous donne. 

L'amour se compose d'un si grand 
nombre de sensations qu'il laissera tou- 
jours de nouvelles choses à dire. £n 
général , on ne le connaît qu'à pro- 
portion de ce'^ qu'il coûte au cœur. 
Cette idée qui , au premier instant , 
semble paradoxale, est, au fond , de la 
plus grande justesse. Lorsque l'amour 
est d'accord avec les convenances so« 
ciales, il conduit par une pente si ra- 
pide au bonheur, qu'à peine on peut le 
sentir tout entier; puis la sainteté du ma- 
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riage , réglant Tamour , le condamne à 
une sorte de quiétude qot, à force 
d^étre douce et paisible, le berce et 
rendort. Mais si la fortune , )a nais- 
sance , le rang séparent ceux qui s*ai** 
ment, il y aura lutte entre le cœur qui 
s'efforcera de combler la distance et 
la raison qui, par intervalle , la laissera 
apercevoir. Les sacrifices venant de la 
part de Thomme , multiplieront en- 
core ses douleurs ; car il est h remar- 
quer que, dans une pareille position, 
il doute et hésite sans cesse , tandis que 
la femme qui , pour devenir heureuse , 
a besoin de sa générosité, redouble 
d^efforts pour plaire. Il est impossible 
que Fhomme refuse constamment : il 
cède donc aujourd'hui sur un points 
demain mmt un autre ; mais Testime pu- 
blique, les préjugés conservateurs, Ta- 
vertissent et le conseillent à leur tour.- 
Il sUndigne de ses liens, les brise en 
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partie , arrache des larmes à celle qui 
lui est chère, se repent, pleure avec 
elle ; et , pour obtenir pardon, retombe 
en de nouvelles faiblesses* Je ne parle 
ici que d'un sentiment réprouvé par la 
raison et les convenances : à supposer 
maintenant un amour que le devoir 
condamne, et qu'il est impuissant i 
étoufier, jusqu'au souvenir, tout est 
remords. Il faut se détacher à la fois , 
et du cœur qui ne doit plus sentir, et 
de la mémoire qui ne doit pas rappe** 
1er ; il faut enfin sortir de soi , ou se ré* 
soudre à Véternelte amertume d'un 
setitiment qui , dans ce cas, a toujours 
quelque chose de nouveau à faire souf- 
frir. 

L'amour laisse quelquefois de si 
longs regrets que le monde , touché de 
pitié , le relève de ses fautes, et lui crée 
de ses remords mêmes une sorte de 
considération nouvelle. 




CHAPITRE VIL 



DE Li JUSTICK. 

J'aime à le dire, jamais siècle ne s'« 
plus occupé de justice que le nôtre. 
Livres, tribune , journaux , proclama- 
tions, tout en a retenti ; et sur ce point 
l'inspiration a été si heureuse, que, dans 
un moment de verve , le siècle a in- 
venté l'épilhète de justice nationale. A 
la vérité , il a un peu fait tort à ses 
créanciers; dans ses comptes de peu- 
ple à peuple il n'a pas toujours clé 
clair, mais c'esl par cela même qu'il a 
décoré la justice , puisqu'il lui a donné 
l'illustration de la rareté. 



é 
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Sans lajui^tlce, tout est désordre dans 
les Etats : faire honorer la justice est 
donc le premier devoir des gouver- 
nans. Prenez pour exemple Rome : 
sous ses empereurs , le métier de ju- 
risconsulte est le premier de tous; aussi 
comme les mœurs sont nobles et pures! 
Depuis trente années les gens de jus- 
tice ont pris en France un accroisse- 
ment prodigieux; voyez comme l'é- 
quité et le bonheur ont fleuri partout ! 

Mais comparez un inslan I ; dans Té- 
tât de nature , c'est la force brutale qui 
décide toujours irrévocablement à son 
profit : alors frapper fort , c'est frap- 
per bien. La justice est instituée ; aussi- 
tôt sur le même point, le pour et le 
contre , étant sans cesse décidés , il est 
impossible de ne pas obtenir , au moins 
une fois dans sa vie , arri^t tant soit peu 
favorable. Je sais que pour arriver jos- 
quç là, Pn.jÇSt njajnfep/jjis^yjîné .sans 



i 
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ressource : mais c^est prëcisément ce 
qui démontre la yaleur intrinsèque de la 
justice , puisqu'elle compte aussi ses mar- 
tyrs volontaires. Au reste, Fhomme 
civilise aime tant à rendre justice , que 
de toutes les choses de ce monde , cVst 
la seule oiii il procède avec calme et 
lenteur ; et à cet ëgard , il pousse si loin 
le scrupule, que parmi nous le génie 
n^est jamais jugé de son vivant : de 
crainte d'erreur ou de séduction , il ne 
reçoit son rang que quand il est bien 
mort. Définitivement, de tous nos pen- 
chans, le plus prononcé , c^est pour la 
justice. En effet , ne la rencontre-t-on 
pas jusque dans les Etats les plus bar- 
bares et les plus despotiques ? et dans 
ces contrées , il lui est si naturel de 
tendre à la perfection , que ce qui lui 
manque en douceur elle vous le rend 
toujours en célérité. 

La justice de Thomme étant inévi- 
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table, subissona-Ia : seulement ne la van- 
tons pas trop , car ce qui arrête en toot 
les derniers dëveloppemens , c'est la 
louange intempestive. Admirateur sin* 
cère de la justice, j'oserai donc, dans 
rintérê t de sa gloire , lui soumettre 
quelqueslégères observations. 

On m'accordera sans doute que la 
condition essentielle de toute justice , 
c'est la connaissance de la vérité. Mais 
qui peut mener juste et droit à cette 
même vérité ? la raison de l'homme : 
examinons-la donc attentivement. D'à* 
bord elle est sans cesse faillible, parce 
qu'il faut que, pour apprécier, elle se 
serve des sens qui , par leur nature 
même, sont restreints et imparfaits. De 
plus, cette même raison est dépravée 
par des passions et obscurcie par des 
préventions. En résumé, c'est ainsi fa- 
çonné, que l'homme dispose , non-seu- 
lement de la vie, mais encore de l'hon- 
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ncur de son semblable. Je le concède : 
pour posséder ici bas quelque fausse 
ressemblance de Tordre éternel, il y 
a nécessité d^établir une sorte de jus- 
tice provisoire. Mais n'est-ce donc pas 
assez des faiblesses et des incapacités 
propres à celui qui m'est donné pour 
juge? voilà qu'il en appelle d'autres à 
son secours ; il lui faut maintenant des 
témoins, lesquels, d'après la seule per- 
ception de leurs sens, attestent qu'in- 
contestablement telle chose est , parce 
qu'ils l'ont vue et entendue. Mais pour 
que de cette manière il y eût possibilité 
que la vérité surgît, il faudrait d'a- 
bord que parmi les sens qui ont perçu 
régnât une égalité complète. £h bien, 
ces sens sont divers et inégaux : ainsi , 
impossibilité absolue qu'il y ait con- 
cordance entre deux hommes qui ont 
vu et entendu la même chose , parce 
qu'encore une fois, ils ne Tout recueillie 
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qu'à leur mesure individuelle ; en d'au- 
tres termes, leurs déposilions seront 
contradictoires, tandis que pour valoir, 
elles devraient être identiques. Ce n'est 
pas tout, ce témoignage, si ardemment 
invoqué, par (|uclle voie arrive-t-il ? la 
parole. Mainlenant, pour que celle-ci 
soit la reproduction de la pensée, il est 
incontestable qu'à l'égard de celui qui 
entend , de mè me qu'à l'égard de celui 
qui dépose, il faut que chaque syllabe 
et chaque particul»aient !a même va- 
leur. Cependant des témoins apparte- 
nant aux classes populaires sont enten- 
dus. N'attachant pas exactement aux 
mots qu'ils prononcent la valeur qu'ils 
représentent pour les hommes mêmes 
d'une vulgaire instruction, il en résulte 
que, par une traduction Infidèle 
trompent involontaircmur 
sensabsulu,il n'y aurait donc pas jusiice 
sur terre. Loin de mot pa^U^ïensée. 




'JO DEXA JUSTICE. 

Seulement j'ai voulu démontrer que k 
justice étant nécessairement imparfaite, 
il importe, pour la rendre d'autant plut 
salutaire , de Faméliorer sans cesse. 

J'en conviens avec joie , la justice, en 
tout ce qui concerne la pénalité , est ea 
général , parmi nous , bonne et hu- 
maine (i) ; récemment encore elle vient 
d'être adoucie : c'est donc entrer dam 
la pensée du prince que de révéler 
quelques dernières taches échappées 
à l'attention, puisqu'une fois dîvul- 
guées, elles seront effacées à leur tour. 

Je ferai d'abord remarquer que la ré- 
volution, en détruisant les grands corp0 
judiciaires, a substitué faiblesse et ser- 
vilité ; là où étaient jadis force et indé- 

(i) Dans le Code anglais on compte d«ux cent 
vingt-neuf crimes qui emportent la peine capitale : 
et il n'en existe en France que soixante : parmi 
nous la législation militaire seule laisse 
désirer y ainsi qu'on le verra pins bas. 
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pendance, elle n'a créé enBn que des 
employés de ^stice. La légttimitë, H 
est Trai » a^paré k on si grand desastre 
en nous concédant Tinamovibilité judi- 
ciaire ; mais pour que nous la sentions 
productive dans son ensemble , il faut 
qu'elle soit ▼ieillie par le tems. On 
me réplique : Vous accusez la révolu- 
tion , n'a-t-elle donc pas naturalisé en 
France Tinslitution du jury ? D'accord ; 
mais entée sur l'égalité, de sorte que la 
multitude convoquée, le discernement, 
condition essentielle à fout homme qui 
apprécie même un simple fait, man* 
que à nos jurés. En outre, leur choix 
appartient au préfet : donc soumis* 
sion absolue dans certaines affaires 
qui exigent indépendance complète. 
Enfin , et c'est ce qu'il importe surtout 
de faire disparaître : sur ht plus futile 
dénonciation , un père de famille est 
plongé dans les cachots , et des mois 
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entiers il est torture par le secret, 
alors que toute un. ville se lève en 
masse pour lui servir de caution. Arrive 
ensuite le jour du jugement où le minis- 
tère public au lieu de venir à son se- 
cours, se dëclare, par devoir, ennemi 
ardent et impétueux ; par là, les jures, 
hommes simples et naïfs , sont pla- 
cés entre les déclamations sophisti- 
ques des avocats et les phrases toujours 
trop véhémentes du ministère public, 
de telle sorte que, la vérité obscurcie, 
ils condamnent sans preuves ou absol- 
vent malgré Févidence. Yéritablement • 
justice ne pourra être faite que du 
jour où nul intermédiaire n^ existera 
entre l'accusé et ses juges. Telle n'était 
pas sans doute la pensée de la révolu- 
tion qui , nonobstant sa fastueuse sen- 
sibilité,- avait converti les gens du roi 
en accusateurs publics : cela devait 
être, puisque chaque époque a un ca- 
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ractère qui lui est particulier ; bouche 
d'or et cœur de fer, tel est depuis 
trente ans notre cachet distinctif . Nous 
fatiguons la presse à gëmir sous des 
phrases sentimentales , et notre adnii- 
iiistration est impitoyable , inquisito- 
.*iale ; nous abondons en discours 
.;>hilantropiques , et nos lois sont fé- 
roces et barbares. Je ne parle pas de 
ce tems de troubles où , sous peine de 
mort, il était défendu au père d'é- 
crire à son fils ; je laisse à Técart la lé- 
gislation sur les émigrés : c'est le fîsms 
actuel qui m'occupe ; et , t'ame oppres- 
sée j je dis à mes contemporains : 

Armés d'une inflexible rigueur , vous 
avez condamné toutes les classes de la 
société à consumer dans les camps les 
plus belles années de la vie. Ëh bien ! 
apprenez sous quel système de justice 
tombe et périt votre jeunesse : les ga- 
lères, la réclusion, les travaux pu- 

i 



\ 
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blicSy la dégradation, Yoilà les pekies les 
plus légères que des législateurs fran- 
çais ont su presser et réunir dans un 
code où chaque page pèse de meurtre 
et dégoutte de sang. Mais vous espérex 
peut-être que du moins le repentir oa 
Jle remords obtient quelquefois par- 
don ? jamais. Semblable à la hache , la 
Idi militaire abat tout ce qu'elle touche. 
Elevé au sein d'uQ^ famille déchue 
d^une splendeur héréditaire , un jeune 
homme, bouillant de cette susceptibi- 
lité 'qu'inspire une noble é<^ucation , 
s'indigne de la brutalité qu'il éprouve 
à son début dans les armes; alors il va 
rejoindre l'asile paternel, mais tout à 
coup songeant au déshonneur qui me- 
nace sa tête et va s'étendre sur sa race, 
il reprend, les yeux baignés de larmes, 
la route qu'il vient de parcourir. Il ar- 
rive en toute hâte ; l'heure fatale est 
sonnée, les cachots le reçoivent, et la 
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dégradation ratteint sur nos places pu* 
bliques, mêlé et confondu avec celui 
que la force armée a saisi (Persévérant 
dans une désertion invétérée. D^une 
vive réplique (1), un homme de vingt 
ans repousse Tinsolente menace d'un 
caporal novice ; tout à coup là mort 
civile le frappe. Au contraire , que si , 
maître de lui-même y au commande- 
ment le plus légitime il répond : Ma 
colonie n'est pas d'obéir, plusieurs 
mois de prison Tattendent; et, cette, 
peine accomplie , le couprable* retourne 
dans sa famille, libre de tout engage- 
ment (2). Arrive-t-:il par hasard qu'un 
malheureux soit absous , aussitôt le mi- 
nistère public se pourvoit, le jugement 

I. ■■ 

i I '■ ■ 

(i) Vous êtes un malhonnête, un mânia'nt^ etc. ' 

(a) En général, le Code militaire n'est qu*un tissu 
de dispositions aussi contradictoires que barbares. 
Faut-41 s'en étonner? c'est une «uyrede la révo- 
lution. 
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est anéanti (i) pour vice de forme; et 
après les douleurs d^une longue capti- 
irité (2), rhomme déclaré d'abord in- 
noceht (3): périt sous Tignominie d^un 
jugement irrévocable (4). Mais il faut à 

(1) Quant aux violations de loi ou de formes de 
procédure , tout dans le Code militaire est chaos et 
incertitude. 

(9) Un sou»-officier a langui deux années de suite 
dans les prisons militaires de Paris. 

(5)£n matière criminelle ordinaire, l'indÎTidu, 
accuse même de parricide , et dont Tarrêt d'absolu- 
tion est cassé pour un yice de fcurme ^ ne peut plus 
être remis en jugement : le bénéfioe.d^absolution lui 
est acquis pour toujours. Au contraire, dans la lé- 
gislation militaire , l'absolution n'est jamais défini- 
tive : à la vérité , le& peines infamantes sont égale- 
ment décernées contre le tambour et le lieutenant- 
général ^ de sorte que le déshonneur s'élève souvent 
plus haut que la pairie pour redescendre plus bas 
que la chaumière. Enfin un Montmorency, ruiné, 
sera soldat ; et , injustement condamné , il traînera 
le boulet ; et C'est ce que nous appelons V égalité de^ 
i^ant la loi. 

(4) A hi vérité, la bonté inépuisable de notre mo- 
narque vénéré remet la peine à presque tous les sov 
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tout prix obtenir Tobéissance et la soa- 
mission ! A mon tour je réplique : 
Serez-vous donc toujours en contradic- 
tion avec vous-mêmes ? Vos lois , vos li- 
vres, n^entretiennent la jeunesse que 
de liberté et d'égalité, vous l'en eni- 
vrez ; et à rage où il lui serait si doux 
d'en jouir , vous la faites courber de 
force sous le plus horrible des jougs. 
Cette jeunesse, qu'ailleurs vous appe- 
lez* vénérable j vous la bannissez, de la 
société , vous lui ravissez ses juges na- 
turels ; et ceux qui la condamnent sont 
eux-mêmes en pleine forfaiture (i). 
Que de fois n'ai-je pas été offrinà ces 
malheureux jeunes gens le secours 
d'une voix toute dévouée à la misère ! 



dats condamnes à mort ; mais cette peine n'en est 
pas moins prononce par la législation. 

(1) Les tribunaux militaires n'ont été institués 
que pour un certain laps de tems qui est bien plus 
qu'écoulé. 
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Mais quel succès pouvais -)e obtenir 
contre des lois qui repoussent Tabso- 
lution comme. une indélébile souillure? 
Je veux le crier à la France entière : 
sa législation militaire est plus féroce 
que celle de Constantinople. Dans ce 
pays de Tarbitraire et des supplices, 
la peine est toute physique ; mais nous; 
Français du dix-neuvième siècle, de la 
même peine infamante nous poursui- 
vons le condamné et sa famille. Ce 
n^est pas tout : sur. dix de ces infortu- 
nés , six expirent de faim y de froid , et 
de misère , avant de pouvoir toucher 
le seuil de leur homicide destination ; 
et j'ose récrire, si la bienfaisance n'é- 
tait assise sur le trône , pas un n'échap- 
perai t aux nombreux cimetières qui 
bordent nos grandes foutes. Hâtons- 
nous maintenant d'ouvrir de pom- 
peuses souscriptions (1) pour des Fran- 

'i)Oa doit se rappeler encore les souscriptions 
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çais renégats; surchargeons les jour- 
nauxde listesbigarréesde titresfastueux 
et d'épithètes démagogiques , j'y con- 
sens i mais au moins quUImespit permis 
d'étaler à tous les yeux les douleurs dé- 
chirantes dont )!ai été le témoin; que 
le mond|3 sache que devant des juges 
français j'ai vu paraître des hommes 
dévorés de lèpre, privés de linge; et, 
comme les sauvages de TÂmériquê, 
ne cachant leur nudité entière que par 
un lambeau de toile attaché autour de 
leurs reins exténués (i) ; qu'il me soit 

pour le Champ d'Asile, la maison deCl^hy^ et au- 
tres PiPERiES libérales. 

(1) l\ ne faut pas croire pour cela que les juges 
militaires soient durs et impitoyables : tous les jours^ 
âii Contraire , ils gémissent de la cruauté des lois 
qu*i)s sont forces d'appliquer. Les rapporteurs at- 
tachés aux conseils de guerre, et qui seuls ont d|x>it 
d'inspection dans les prisons miUtaires , ont sou* ' 
cent adouci des rigueurs excessives Jéployées en- 
vers des prisonniers. Mais quels soins ces derniers 
peuvent-ils attendre de vieux gendarmes réformés 
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permis enfin de verser Popprobre sur 
un siècle ou tout ment jusqu^à la sensi- 
bilité qui pleure et la compassion qui 
plaint; et puisse un jour la conscience 
publique , avertie si hautement , im- 
poser silence aux échos perpétuels 
d^une philantropie aussi hypocrite que 
bavarde ! 

Encore quelques réflexions, et je 
laisse ce triste sujet : pour réparer les 
maux dont je me plains , une seule me- 
sure suffirait : abandonner aux chefs de 
coi*ps ( i) la punition des fautes légères , 

ou de tam^urs protèges , illustres gouverneurs des 
prisons militaires ? Dans ces mêmes {Misons cepen- 
dant se trouvent aussi quelquefois des lieutenans- 
gënëraux. 

(i) N'est-il pas affligeant pour les chefs de corps 
de lire tous les jours des -feuilles publiques remplies 
de condamnations infamantes prononcées contre 
leurs propres soldats? une partie du déshonneur 
ne retombera-t-ilpas à la longue sur eux ? Pourquoi 
chaque régiment n'aurait-il pas une sorte de conseil 
de famille présidé par son colonel? Là des peines 



BELA JUSTICB. 8l 

et soumettre à la jastîce ordinaire les 
véritables crimes. 

Laférocitén*est pas naturelle au peu- 
ple, et c'est fléau que dans ses désas- 
tres n*a pas toujours à se reprocher 
la guerre. Sortis victorieux de leurs 
forêts, nos ancêtres, même à prix 
d'argent , ont distribué partout la ré- 
mission des crimes. Ces* braves te- 
naient à trop grand prix le sang de 
l'homme ponr le verser ailleurs que 

non infamantes, et appropriées au caractère partîcu* 
lier de chaque individu, seraient prononcées. Cette 
juridiction ne s'étendrait pas aux délits qui iniérc$»- 
sent la sûreté des citoyens, car, en pareille ma- 
tière, les tribunaux seuls doivent prononcer. Au 
reste, le gouvernement du Roi, à la touchante bonté 
duquel on ne saurait donner trop d'éloges , s'oc- 
cupe d'une refonte des lois militaires ; et je sais qu*il 
emploie tous ses efibrts pour concilier les ' vœux de 
l'humanité avec les règles d'une discipline bien en- 
tendue. On peut donc espérer amélioration complète. 
Heureux , mille fois heureux , si ces faibles obser- 
vations en accélèrent le moment ! 



8:2 DE LA JUSTICE. 

dans dUatrépides combats. Mais à d^ob- 
scurs légistes passa plus tard le pou- 
voir de décerner, au nom des princes, 
l^.peine ou T^bsolution. Bourgeois ca-^ 
satfiers , ceux-cî n^avaient jamais senti 
leur cœur battre emporté par d^impé- 
tueux mouvemens , en présence de 
chaque fauteuils dressèrent donc Fé- 
chafaud. Mais comme dans le trans- 
port de la passion , ou la violence du 
li^soin, le. coupable n^aperçoit plus les 
tourmens qui le menacent , des sup- 
plices continuels eurent lieu. Par leur 
spectacle même, la férocité s'intro- 
duisit dans les mœurs : au lieu d'amé- 
liorer , la législation pervertit. Ensuite, 
pénétrant plus tard dans toutes les 
classes, Véducatiôn adoucit insensible- 
ment tous les cœurs : alors les mœurs 
reculèrent devant l'application des lois. 
Aussi, dans certaines contrées (i), tant 

( I ) Entre autres T Angleterre. 
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que réquilibce ne sera pas rétabli, la 
peine, pour frap^pertrop for t , n^at teindra 
pas toujours jusqutW cri ilie condamné , 
inéme fdans sa dernière perversité. 

Livres, .sciences^ académies, indos-r 
trie commerciale, qii- est-ce ? sinon les 
enseignes d^une civilii^idn plus ou 
moins brillaote^Mais ce. qui certifie la 
moralité: ^et la boaté d^ un. peuple , ce 
sont la douceur dans les leds crim^* 
«belles, et la paternité dans Tadministra- 
tion des peinea. Auîl. JËtats-Unis, les 
douleurs physiques tont remplacées 
par le remords habilement réveillé : 
là, encore, on isole les coupables pour 
les purifier : en France ^ entassés en 
commun (i), ils sont complètement 
corrompus par une stupide et immo- 

(i) Avant la révolution , les condamnés étaient 
classés d'après la nature même de leurs délits; mais, 
par sa stupide égalité , la révolution les mêlant tous 
a démoralisé jusqu'aux bagnes. 
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raie égalité : c'est du châtiment qu^ils 
reçoivent leurs dernières instructions. 
Enfin, peuple civilisé, nous dépra-^ 
vons par la peine, tandis qu'en Amé- 
rique , une sensibilité bien entendue , 
régénérant le crime, sait, à force de 
soins et de tendresse, le convertir quel- 
quefois en vertu là plus pure. 

On me demandera sans doute de 
quel droit j'insiste si haut pour la dou- 
ceur que de tant de demi-purs con- 
aamnent et vitupèrent. Je repondrai : 
Elevé dans Fétude des lois, j'ai appris 
à connaître ce que, pour la sûreté de 
tous, il en coûte à quelques-uns. La 
société en masse en profite , tant mieux 
pour elle. Quant à moi qui ai vu si sou- 
vent couler les larmes de Tinnocence , 
je me suis précipité de son côté , parce 
que là, tout est à donner et rien à re- 
cevoir. 

Il est, je Tavoue, certains cas ex- 
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traordinaires où, pour la conservation 
de tous, le corps d^un coupable doit 
être livré à des supplices physiques. 
Mais en Europe , de Texcepiion nous 
avons fait le principe. Alors aussi des 
persécutions continuelles ofit été inven- 
tées contre tout ce qui a été présumé 
coupable.Ona disputé sur le vêtement 
et la nourriture, jusqu'à Tair; on a 
voulu que tout fût de mauvaise qua-* 
lité (i). Enfin , de condamnés , on a fait 
des bé tes féroces. Puis on les a lancées 
contre la so.ciété au signal donné. Dé- 
plorable contradiction ! Par toutes les 

(i) Depuis la restauration , de grandes améliora- 
tions ont eu lieu k cet égard. Les lettres de grâce 
qu'accorde le Roi aux condamnés qui , par leur 
bonne conduite , prouvent leur repentir, ces 
lettres de grâce , donnant à tous Fespoir que 
leur sort peut être adouci, répandent dans les 
prisons une moralité nouvelle : mais il ne faut 
pas se dissimuler qu'il reste encore beaucoup 
k faire. 
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puissances de Tintelligence nous ton- 
thons aux dernières limites de Fesprit, 
tandis que croupissant par le cœur, 
nous nous perpétuons , à certains 
égards, barbares inc<yrrigib}es. 

On comptera toujours en inéine 
tems, et de'véritaèles coupables et des 
victimes de la justice bumâiitê. Ton- 
lons-nous diminuer le nombfe des uns 
et consoler Tinfortuné d^s autres ? dès 
Fenfance, remplissons le cœur de pu- 
reté , de courage et de grandeur : 
pour plus loin que la vie ; munissons 
rhomme. Les erreurs de la justice 
peuvent tous nous atteindre. Tel se 
couche innocent qui se relève accusé, 
et bientôt après est proclamé éternel 
coupable : pour condamner, les hom* 
mes exigent peu. Heureusement qae 
dans nos jours de troubles , le châti- 
ment , lorsqu'il marche seul , ne dés- 
honore plus. Au milieu de nos réac- 
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tions sacCTssires , combien ont ^té en- 
veloppes dans des peines qui n^étaient 
infamantes que pour ceux qui les pro- 
nonçaient (i)! Cependant, pour avoir 
accompli leur <levcHry ils ont subi tous 
ies maux de *la culpabilité : pour prix 
<]u plus sublime dévouement , le poids 
des fers a déchiré leurs membres; 
Obéissant à la morale éternelle , ils ont 
été frappés par la légoUié du moment. 
Pour qui a vécu dans les affaires pu- 
bliques, que d'actions commande la 
vertu politique et<}ue punit lalégisla- 

(1) Pendant la révolution, une faitiille des envi- 
rons de (Doubs), fut 'conâamnée à des peines 

infamantes pour avoir reçu pendant une seule nuit 
leur ancien curé , prêtre non assermenté , qui était 
venu leur demander asile en pastont. Le filis aîné de 
cette famille, qui avait servi dé guide pour reconduire 
le vénérable pasteur, est resté dans un bagne jusqu'au 
retour si désiré de notre Roi Je pourrais citer bien 
d'autres faits , mais je craindrais de réveiller des 
passions à peine assoupies. 
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tion étroite des tems ordinaires ! Le 
pouvoir change de mains , alors les ser- 
vices les plus signalés dénoncent et ac- 
cusent. Mais je prjends pour coupable 
quiconque est irrévocablement con- 
damné , et m^adressant aux sévères do 
siècle, je leur demande : Pourquoi crai- 
'.gnez-yous votre propre compassion ? 
Les infortunés qu'indistinctement vous 
repoussez , eh bien ! à peine arrivés au 
lieu de leur exil , ils sont aussitôt ac- 
cueillis» consolés, je dirais presque 
caressés dans leurs, douleurs. Des 
femmes jeunes et belles, qui d'elles- 
mêmes ont rompu avec les plaisirs du 
monde, se confondent avec eux, et se 
mêlent à toutes leurs ignominies (i). 
Nul ne les regarde et ne les encourage ; 
elles sont venues parce qu'il y avait des 

(i) Les respectables sœurs de Saint-Yincent-de- 
Paul, à l'arrivée des condamnés , leur prodiguent 
des sons dont le récit seul arrache des larmes. 
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douleurs à consoler. Hommesde bien 
jetés tout vivans dans l'opprobre, vous 
n'êtes pas encore abandonnés ; ne déses- 
pérez pas de Tavénir, la justice ne vous 
manquera pas toujours : tardive, elle 
s'assiéra sur votre tombe pour sancti- 
fier votre mémoire. £n attendant, pla-? 
cez-vous sous l'œil de Dieu : devant lui 
▼ous êtes sans taches. Vous avez be- 
soin de secours et de soutien, aimez-le 

• 

de tout votre cœur et vous serez ap- 
puyés ; offrez-lui en hommage l'épreuve 
qui vous est envoyée , elle en perdra 
son amertume ; vous êtes morts pour 
le monde , mais vous pouvez être en- 
core heureux : tenez-vous en la pré- 
sence du seul juge qui connaît votre 
innocence; attachez - vqus à lui par 
toutes les tendresses de i'ame , et vous 
goûterez cette douce joie de la reli- 
gion qui donne à la tristesse et aux lar- 
mes leurs plaisirs et leurs délices. Brisés 
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par la souffrance , réfugiez- vous un ins- 
tant en vous ; reposez-vous sur votre 
conscience ; le malheur qui flétrit, 
c'est le malheur mérité. La vie est 
courte ; si les maux que vous souffres 
sont pleins d^aspé rites , d'éternelles ré- 
compenses vous les paieront. Le monde 
vous fuit, mais les serviteurs de Dieu, 
qui ne craignent pas rabjéctiqn de vos 
chaînes , accourent au milieu de vous. 
Missionnaires de la vérité (i), ils vien- 
nent vous l'annoncer, et les paroi es leur 
tombent si tendres des lèvres , que les 
plus endurcis retrouvant leur cœur, 
pleurent et sanglotent de repentir. 

(i) Les journaux royalistes ont parle des effets 
miraculeux que de saints. ecclésiastiques ont pro- 
duits dans le bagne de Toulon , où , au milieu de 
tous les vices et de toutes les doukurs, ils ont ré- 
pandu une touchante édification et une sainte aie- 
gresse. Vérité qui renferme la science sociale com- 
plète r là oii retentit la parole du vrai Dieu, naissent 
et croissent à l'instant pureté et bonheur. 
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Enfin si des rigueurs inouies , et quel- 
quefois nécessaires, sont exercées, les 
prêtres du Christ les rendront désor- 
mais superflues vCt, grâce à eux, l'inno- 
cence injustement tourmentée n^aura 
plus du moins à souffrir du contact du 
crime, se glorifiant dans sa persévé- 
rance. 
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CHAPITRE VIII, 



DE l'égalité. 

L'égalité : mensonge fait par TarnlH- 
tion à la crédulité des peuples. Ecrite 
au premier article du code des révolu-' 
tionnaires , elle est démentie par tous 
leurs actes. 

La révolution française a commencé 
par des meurtres mêlés au cri de piV^ 
la liberté ; mais le crime avait encore 
sa modération , le sang ne coulait pas 
à flots. La commune de Paris se révolte 
au cri de Tégallté. Le régicide s'accom- 
plit , tous les genres de désastres pres- 
sent le sol de la France , et la conven- 



DE L^ÉGALITÉ. g3 

tion règne. La liberté a bouleverse la 
monarchie, Tégalité Ta brisée. 

Comme peuple en révolution , nous 
nous, sommes long-tems conservés par 
les armes, j^en conviens; mais c^est que 
là Pinégalité était partout. 

Examinez le gouvernement de 
Louis XIY; comptez ses inégalités, 
vous avez en partie le secret de sa force. 
Comparez-le ensuite au gouvernement 
de ses successeurs. Quelle faiblesse.^ 
mais voyez comme on incline vers Té- 
galitc. i. 

L^ égalité : les peuples civilisés ne la 
demandent que lorsqu'ils ont épuisé 
toute leur grandeur sociale : ils entrent 
alors dans la décrépitude. 



JV 
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CHAPITRE IX, 



i*i*> 



DB l'espbit de sogiiSté. 

L^ESPBIT de société est la faculté d'iin- 
primei^ à chaque /chose le genre parti- 
culier d^agrëment qui doit plaire à 
ceux qui nous entourent. Aussi, pleio 
de sagacité que de prestesse, Tesprit 
de société derine et saisit toujours 
juste la forme qui convient au mo- 
ment. Condamné à une sorte de mu- 
tation perpétuelle , il ne blesse pas de 
son inconstance^ parce qu^il n^y a rien 
en lui de fortement arrêté. Il amuse 
sans entraîner , et distrait sans préoc- 
cuper : ili ces divers signes il est facile 



I» *' 
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de reconnaître que IVsprit de société 
est d'invention féminine. Je le pense ; 
et dirai-je que chez nous, où le sexe 
exerce un si grand pouvoir moral, 
Tesprit de société, après avoir atteint 
la perfection , s'est échappé des rap- 
ports ordinaires de la vie pour sou- 
mettre à son empire les lettres et la , 
politique ? Et d'abord l'esprit de' so- 
ciété effleure sans cesse les sentimens 
les plus énergiques comme les affec- 
tions les plus tendres; par là, il fati- 
gue et épuise la sensibilité : d'un autre 
côté , il faut qu'il^ iache au besoin se 
défendre de toute sensation, et qu'il 
badine lui-même dé la certitude de sa 
propre opinion. Il en résulte qu'il ne 
laisse ni conviction dans l'esprit, ni 
force dans le cœur; enfin, il enlève 
tout ce qui féconde le génie. 

Maintenant à quel siècle l'esprit de 
société a-t-il brillé pour la première 
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fois en France ? Sans rien préciser , je 
me contenterai de dire quHl n'a acquis 
de véritables développemens qu^à Té- 
poque où les lettres ont jeté parmi 
nous le plus vif éclat ; que s'il ne lear 
a pas été funeste , c'est quUl est resté 
renfermé dans les hautes classes , où 
des circonstances particulières ont 
comprimé ses désastres. £n effet , les 
guerres nombreuses du grand monar- 
que (i), les larmes qu'elles firent ré- 
pandre , tinrent le cœur sans cesse en 
haleine : ajoutez que les pensées de la 
religion , se glissant dans fesprit de so- 
ciété y y déposèrent quelque chose de 
leur gravite. Plus tard, et au milieu 
des accès d'une folie intarissable (2), 
l'esprit de société effaçlai'les distances 



et rapprocha les rangs^:^es gens de 
lettres sortirent alors de la profonde 

(1) Louis XIV. 
(a} La régence. 

- 1 
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retraite où généralement ils avaient 
vécu, et vinrent s'installer dans les cer- 
cles où sur-le-champ ils s'adressèrent 
aux femmes , si habiles à procurer des 
succès; mais pour les intéresser il fal- 
lait d'abord leur plaire, c'est-à dire im^ 
poser au talent tous leurs défauts : 
cette marche fut suivie. Aussi à partir 
de cette époque, la fausseté , la recher- 
che et la mignardise dominent dans les 
ouvrages d'esprit. Les femmes sont 
sujettes à des caprices et à des bizarre- 
ries ; la littérature en foisonne. 

On va m'objecter les chefs-d'œuvre 
de Voltaire, Montesquieu, Rousseau 
et Bernardin de Saint-Pierre^ oubliant 
sans doute qu'ils ont été créés au mi- 
lieu des longues méditations de la plus 
profonde solitude. 

. Une dernière remarque décide de la 
jastesse de mes observations : dans le 

monde il faut que chaque ; pensée se 

5 
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délache du discours, et , terminani en 
trait, brille et scintille; voilà ce qui 
constitue un des principaux charmes 
de Tesprit de société. Pour un bon li- 
vre , inverse est la méthode ; une seule 
pensée d^où dérivent de nombreuses 
conséquences, toutes concourant à un 
effet général. 

Si j'examine Tinfluence que Tesprit 
de société a exercée sur la politique, 
l'arrivé à des résultats bien autrement 
graves. Dès Tipstant où les écrivains 
vécurent dans la société et se vouèrent 
aux femmes ,. cçlles^ ci , par reconnais- 
sance, s'établirent les échos de leur 
gloire. Le bruit en devint bientôt si 
grand. que, (out émerveillées de son 
éclat, les femmes se prirent d'un fol 
enthousiasme pour les gens de lettres, 
qui aussitôt leur imposèrent le )ong. 
C^était là sans doute une importante 
conquête, pour le génie; mais les gens 
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de lettres d'alors portaient leurs* vues 
plus haut : ils méditaient de refaire à 
neuf la société humaine. Dans cette' 
hasardeuse entreprise ils furent se- 
condés par les femmes, qui se mon- 

trèrent assez habiles pour jeter dans 

.« 

le parti des littérateurs certains hom- 
mes que la naissance et le devoir con- 
damnaient à devenir leurs ennemis ( i ). 
B'un autre côté, les armes françaises 
ne s^élevèrent pas toujours à la hauteur 
du siècle précédent. La longue paix 
qui succéda ensuite repoussa de la 
gloire les grands qui , déchus de ran- 
tique illustration de leurs droits- poK- 
tiques, se tournèrent vers les idées^ 
nouvelles : se déclarant à haute voir 
les Mécènes et les amis des écrivain»' 
les plus hardis , ils se mêlèrent ainsi à 

(1) Il y a encore une autre cause qui explique 
rintime alliance des femmes avec les gens de let- 
tres ; cette cause, je l'ai indiquée ailleurs. 
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leur renommée. Il faut TaTouer, la 
plupart de ceux-ci joignaient à une ins- 
truction profonde et variée les grâces 
les plus brillantes , souvent même Té* 
loquence la plus passionnée ; Tesprit 
de société quMls possédaient au plus 
haut degré leur permettait aussi de 
prendre à leur gré tous les tons; ils 
étaient enfin, par la parole, lesmaîtres 
de la France, car les idées qu^ils ré- 
pandaient dans les salons s'écoulaient 
jusque dans les demeures les plus ob- 
scures ; mais la source de leur puissance, 
Tesprit de société, avait trop épuisé 
le cœur pour y laisser Pénergie indis* 
pensable à Taccomplissement des sys- 
tèmes nouveaux. Les novateurs eux- 
ménies ne possédaient aucune véritable 
idée politique; et sur ce point l'igno- 
rance était nationale. A ces causes sVn 
adjoignirent encore d'autres pour don- 
ner à la France la révolution qui, lui 
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ravissant à la fois tes grandeurs so- 
ciales, les lettres, Pesprit d« société et 
rélégance de mœurs, la ploya jusqu'à 
rabrutissement. Mais d'un dernier ef- 
fort cette vieille France brisa la ter- 
reur ; et toutes les classes de la société , 
échappées des cachots, se confondi- 
rent un instant dans une commune 
joie. Bientôt la saleté révolutionnaire 
et les guenilles patriotiques le cédèrent 
à un luxe monstrueux enfanté par les 
plus odieuses rapines. Cependant Tes* 
prit de société ne se montrait nulk 
part, caries hautes classes se cac|iaient 
dans la solitude pour essuyer leurs 
pleurs et réparer leurs pertes. Les an- 
nées s^écoulaicnt ainsi lorsqu'un soldat 
heureux s'emparant du pouvoir, voulut 
reconstituer à son profit le gouverne- 
ment monarchique. Dans cette vue , il 
restaura les hautes classes, et aussitôt 
Fesprit de société éclata dans les sa- 
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Ions du noble faubourg ; mais il ne put 
pcnétrer jusqu'il la demeure du des- 
pote, où ..la dureté et le mépris des 
hommes avaient seob droit d^entrée. 
Sur ces entrefaites, les classes inler- 
mcdiaires, repoussées dans leurs iirob 
tes prl^nitives , les abandonnaient poiir 
4e jeter dans les camps, qui décer- 
naient tout , jusqu'à la royauté. Le reste 
de ces elasses.se perdait dans Tinta^ 
rissable médiocrité des emplois en 
sous-prdre, ou bien tentait la bourse, 
la banque , et élevait des fortunes qui 
lui donnaient de Tinfluencé et de la 
considération. Mais au milieu du mé- 
lange de ces parvenus du sabre et du 
comptoir, l'esprit de société ne pou- 
vait se faire jour : il n'y avait donc que 
force et mouvemeut dans les classes 
intermédiaires. 

Au jour où la restauration parut , on 
pouvait penser que Tesprit de société 
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allait croître et:s-étendre ; il n^^ fot 
pas ainsi. Les hautes dignités et les 
places iœporïantes, restées auiihom- 
Tnes nouveaux, mainUorent' piartout 
une insolente âpreté* Gepefadant, à 
la suite de la plus efTtoyable catM* 
trophe (i), parvinrent, aux affaires 
quelques habituésfde Fancienne comf- 
pagnie, et le comneiandefnent en re- 
çut de la grâce et de ladélicatessie ; 
mais le pouvoir se lia denoiiteauavec 
les hommes et les doctrines moder- 
nes (2). Une grande agitati^difi s'en té- 
pandit sur-le^^^hamrp dans toute Id iTô- 
ciëté ,. agitation qui fut encore accrue 
du mécontentement de tous ceux âuit- 
quels la carrière des- armes fut ferthéé. 
Des doctrines et desi hommes i^iis cesse 

(i) ao mars. 

(a) Malheureusement pour nous le pacte fut con- 
clu avecla partie pernicieuse de ces mêmes hommes 
Biiiiémesidoctriiiés. Atmées i8<i6, iBi7,etC' 



«t de ^:ea mêmes idoctri 
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opposés se trouTerent partout en pré* 
sence , et Tesprit de discussion chassa 
Tesprit de société , qui nVut pas même 
toujours refuge dans ses asiles les plus 
chéris. Enfin Tesprit de société , qui 
dans toute autre position aurait pu de- 
venir une sorte de lien commun entre 
les classes supérieures et le^ classes in- 
termédiaires, ne sert plus aujourd'hui 
qu'à signaler^ entre elles une ligne de 
démarcation. 

L'esprit de vivacité et de saillie est 
de naissance; on le porte partout, on 
remploie sans cesse. L^esprit de société, 
au contraire, ne peut s'apprendre et se 
développer que dans le grand monde. 
Il lui faut de la pompe et des témoins, 
des richesses et du luxe ; il disparaît 
dans le malheur, s^efface dans la re- 
traite , et se perd pour toujours dans 
le vulgaire des liaisons. 

L^homme fort et habile > qui long- 
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tems a vécu dans la profonde 8oIitud!e 
du cabinet, s^égare et se perd dans 
l'espace étroit du salon. Comme un 
voyageur qui ne sait la langue que dans 
les livres » il comprend ce qui se dit , 
mais il ne peut parler lui-même, Fac- 
cent lui manque. 

J'excepte quelques maisons d'ëlité , 
et je soutiens qu'il n'y a plus d'esprit 
de société parmi nous. Tous les états 
et tous les rangs, confondus dans la 
même pièce, ne peuvent ni se parler 
ni se comprendre. Rapprochés par le 
hasard , comment pourraient-ils s'im- 
poser la fatigue de plaire ? Que la pro* 
yince se console ! dans la plupart de 
nos réunions d'apparat, il semble qu'à 
son de caisse on ait convoqué les pas- 
sans bien mis , el qu'une fois formés en 
masse, on leur ait dit: « Yoilà la nuit ; 
le tems des affaires est passé ; jouez et 
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dEan^ez; et, rauFore Tenue , oiiblicnf8>* 

nous tous, nr 

Les hommes nouveaux , abondanii 
en paroles , s'étalent dans le principe 
et sa- conséquence. Les hommes qm 
possèdent le vieil esprit de société soot 
précis dans le tour et serrés dans la 
phrase. C'est de la situation bien sai- 
sie qu'ils font jaillir la force du mot 
Le regard, le sourire, une légère al- 
tération de l'organe, expliquent chez 
eux les nuances les plus impercepti- 
bles ; et dans certains momens ils font 
tout parler, jusqu^à leur silence même. 

Dans le monde, le caractère usurpe 
le commandement : au rebours dans Icfs 
rapports ordinaires de la société. D^oû 
vient cette différence ? Dés femmes. 
En effet, douces , elles souffrent à Con- 
tredire ; fines, elles devinent toutes les 
délicatesses; vives, elles se mêlent i 
tousses se ntimens; mobâes^^lles adop- 



%t»t touleé 'h^ opinions-; dvides-de 

p]aireveUes*inénag4ànt tousdes afmourd- 

propres;' Aiilsi sootennes^ do'setil ^prrt 

de eociété , :lc6 fcintae» capthr^iit:la^^i- 

guear dËés' boirimeé v rà tiMmfnhenti et 

iiéissenl iéki)Oià^s' pafr kl ranger s^Us 

Tempire de leur faiblesse. 

. 'Be iids^j<li]n'<ievi'«8tpasiBt]'l(ixé de 

iliabille oient V >aux denieUes ,4iq% didiv. 

man^ et taux pierreries, m mém^ è^la 

politesse eit^eure des. manières, qéfe 

se distingnent les hommes; à la voiW: 

douce, hanrîoonieuse et réglée f«Ue de* 

nonce un habitue ide fia vieiilesidcrété; 

impétiiense^' vire et éclatante ; elle si- 

•gnale la- Mciëté tioureile. Dans là pré>- 

xnière on gKssè en causant sthf' tout; 

dans la Seconde, letexte est choisi, àé- 

battu/ coritrédit^ lat^éplique arcordëè, 

et Ton se 4piitte 'Souvent dëcisioiim<> 

•mise. 

Dans la monaireUie pro]^f eiftent :ditè. 



108 .bK L^ESPRIT D£ SOCIÉlA. 

]^esprit de société rapproché «iei d<m^ 
ditions, mais les afFaiblit et \éi énerve; 
danttlégouvèrnemefitinntè , res{»rit de 
discussion cjiyise .et ;s^^arë » les ieood& 
lions i-m^îa fortifie et endoscitrikomaie^ 
De là^^sonrcè de dâffîeiîlAés pour lés 
princes. . .l'.-A -arl U - i 

Les^ gens; du ^onde /et ' iQ&'.femmes, 
doués de l'esprit de: sodiété ^' ri^'expli- 
quent jamais leurpenséé , ils la font seor 
tir d^indication. Il en résulte que dans 
les matières les plus graves, coitnme 
les plus délicates, ils touchent à tout 
sans blesser huUle part. : 

Dans notre ancienne monarchie, les 
dignités, les fortunes lés plus cbnsi- 
dérables s'acquéraient de naissance, 
et' quelques hommes entraient grands 
dans la vie. Elevés loin de toute occu- 
pation se r vile , nourris dans les habi- 
tudes d^une politesse exquise, pleins 
d'urbanité et de grâces, Tesprit de so- 
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ionté : cfétâH .p(Mje!<^iii; une tradition 
de plua. A4i)oiir4'biii'?que rinstabilité 
s^élève plus balut^qii^ le$: tr6ne9 ^ dtiffr 
que homme est dresse pour emporter 
tout de haute lutte. On rougirait de 
vouloir plaire. On ne se réunit que 
pour spéculer ou dilater son amour* 
propre par la montre insolente d'un 
luxe asiatique; d'autres, les habiles et 
les politiques, ne se confondent un 
instant avec les hommes que pour ap* 
prendre plus tard à les commander. 

Jadis il y avait en France tant de 
bonheur et d'amour pour les lettres , 
que d'un premier triomphe les écri- 
vains s'élançaient dans la haute société, 
qui bientôt leur imprimait sa grâce, 
ses formes et ses habitudes. 

De nos jours, où il y a eu de si gran- 
des infortunes , les gens de lettres, je 
parle des forts, n'ont aucune teinte 
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-dVsprit d)e société r ils sont gracies , i 
rienx et mélancolkittes. On les dir 
trai^illés du secret presseiïtioieifit 
fai fin proeltàâlie dos 
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CHAPITRE X. 



SUR LE RIDICULE. 



Il faut convenir qu'au tems passé les 
beaux génies élaieut bien à plaïo- 
dre : (l'abord l'inspiration les poussait, 
comme aujourd'hui , à tout ce qu il y a 
de grand et de sublime : c'est la desti- 
née du métier. Mais si , malheoreul 
ment pour eux, les plus étn'in 
leurs conceptions manquaient ij 
et d'à-propos, le monde ne potf 
garder son sérieux, et le riâitfi 
devenait ministre des plus t< 
vengeances. Grâcesauxlumièn 
souscriptions V 




*^' 
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rie barbare est passée , et chacun main- 
tenant trouve à placer sa gloire, ses ser- 
mons et ses projets patriotiques. Le ridi- 
cule enfin a disparu arecla féodalité, la 
dîme et les capucins; et aujourd'hui, 
en payant ses impôts, qui à la vérité 
sont portés au quadruple , le génie peut 
se développer à son aise. J'avoue que 
s'il se brouille avec la cour d'assises de 
son département, il sera par suite gêné, 
molesté et condamné ; mais tant mieux, 
puisque cela prouve que le siècle prend 
tout au sérieux. Je suis persuadé , au 
surplus , qu'après une lecture attentive 
du présent chapitre, il n'est homme 
impartial qui puisse encore douter de 
la mort complète du ridicule. 

En effet , qu'est-ce que le gouverne- 
mont représentatif que nous appelle^ 
rons un jour mixte , parce que c'est son 
véritable nom? une sorte de combat 
livré en présence de la multitude : be- 
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soin est donc dé frapper toujours fort, 
de grossir les objets, et d'élre conti- 
nuellement en scène. De là, popularité 
et applaudissemens ; mais en même 
tems s^anéantissent le goût , la grâce et 
la justesse d'e^sprit. On ne peut enfin 
sentir que ce qui est un degré plus fort 
que la vérité et le naturel. D'autre part, 
la révolution, qui a précédé parmi nous 
le gouvernement mixte , nous avait déjà 
rendus presque insensibles au ridicule , 
parce que le cœur, sans cesse déchiré , 
n^avait pas eu loisir pour s'occuper du 
défaut de mesure et de convenance ; 
d'un autre côté , les femmes ne domi- 
naiit plus à cette époque dans la so- 
ciété^ la finesse de tact que nous tenons 
surtout d'elles, s'était entièrement per- 
due. Rappelez-vous cette secte de pe- 
tits hommesqui se débattaient dernière- 
ment entre la niaiserie, les systèmes et 
les brouillards : quels prodigieux efforts 



^^ 
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it'ont-ils pas faits pour f^rtieltrc « 
honneur le ridicule ? Ecrits , paroles, 
physionomie , tournure ,dahs ce genit, 
ils ataient tout d^inslinct. Eh bieo! 
quoique, dès le maillot, ces pygmées 
eussent couvé le ridicule , ils n^ont pu 
le faire éclore en Franchi II a été ëtouflé 
sous Timpottance même àe& questions 
que prétendait résoudre la débilité de 
l'espèce doctrinaire. 

Au moment même oà j^écris, dfs 
écoliers Commentent le Contrat social; 
des banquiers, qui prêtent à yS pour 
cent à tous les gouverneroens, parlent 
patriotisme et désintéressement, et, 
pour relever par une subite considéra- 
tion la quotidienne usure de leur caisse, 
ne se marient pas sans faire dans les 
gazettes part entière aux pauvres. Les 
demoiselles de nos théâtres inventent 
des romans décens ; les vieilles amou- 
reuses de nos coulisses dissertent in- 
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octavo sur les rigoureuses privations 
de la chasteté; les agéns de change, 
cominandent de l'éloquence, première 
qualité, contre tout dépositaire infi- 
dèle ; des athées, qui persiflent le Christ 
en soirée , font imprimer à gros frais 
des livres compactes sur la morale chré- 
tienne ; des fabricans d'esprit public , 
éaierites de Tempire, prescrivent tout 
haut le dévouement à la patrie , que 
naguère ils ont vendue tout bas ; d'an>- 
ciennes supériorités républicaines ou 
impériales exploitant Phistoire, débi^ 
tent jusqu'à la troisième édition Téloge 
des vertus qu'ils connaissent à fond; 
mais que, faute de tems, ils n'ont ja- 
mais pu pratiquer dans le tourbillon 
des affaires; tel époux grisonnant fou- 
droie l'adultère du haut de la tribune, 
qui donne à sa maîtresse carte d^entrée 
pour les places réservées, afin de lui 
prouver combien sur tout sujet il a la 
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parole aisée et fleurie ; intrépide pour 
les mœurs , Ampbibus y consumant 
en des jeux de hasard chaque nuit 
de sa vie, réclame en présence du 
monde entier la fermeture des repaires 
dont il est commensal obligé. Tel autre y 
élu méticuleux , verse le mépris sur qui 
vend sa conscience politique, et le len- 
demain est dénoncé officiellement nou- 
>¥eau direcleur général. Nous marchons 
tous déployant dans le monde enseigne 
sans cesse contradictoire avec notre 
âge, nos antécédens, notre manière 
d'être : bref, nos actions et nos doctri- 
nes n'osent jamais se regarder en face. 
Il est vrai qu^il perce dans notre al- 
lure un manque d'habitude si complet, 
une maladresse si comique , que si ja- 
mais le ridicule devait reverdir par une 
nouvelle restauration , Theure en son- 
nerait aujoi^rd'hui. Mais nous sommes 
tellement identifiés avec le grotes- 
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c]ue de notre existence factice, que le 
naturel et le vraî nous blessent seuls; 
puis nous possédons au plus haut 
degré le flegme de l'intérêt ; nous sen- 
tons que si Tun de nous riait , Tenyie 
en prendrait peut-être aux autres : et 
qui sait si cela ne compromettrait pas 
sans retour commerce et marchandises. 
Il y a encore une autre raison pour 
que le ridicule ne fleurisse pas parmi 
nous, c'est qu^il est plus avantageux 
maintenant de calomnier les hommes 
que de faire rire à leurs dépens. 

Je reconnais deux sortes de ridicule : 
Tun tient à l'ignorance totale des ma- 
nières du monde ou à un défaut com- 
plet de grâces; une longue habitude de 
la société peut quelquefois vous en dé- 
livrer. L'autre sorte de ridicule est in- 
hérente à la conformation particulière 
de l'esprit : c'est un vice d'organisation 
qui dénature la pensée comme des yeux 
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louches la physionomie. Mais je ra^a- 
perçois que j*ai oublié de définir le ri- 
dicule. C^est toute violation maladroite 
des convenances ou toute exagération 
de la vérité offrant un côté comique à 
Fesprit. 




CHAPITRE XT. 



OE LA MESimE. 



(Qu'est-ce que la mesure? En toutes 
choses, le point précis ou de prime- 
abuid , il faut loucher et dcmcuier. 

La mc»ure pM<'nù nous déclare ce 
qu'un liomme est né, et exprime aus- 
sitôt tout ce qu'il possède de véritable 
éducation. Parelle, aux premiers nioU,, 
on gagne oii perd son rang. 

De bonne iieure j'ai été jelé au,| 
lieu des hommes; eh bieu! ce que j'a 
acquis le plu'i difricilcmcnl, c'est lai- j 
mesure. Elle se modifie si souvent, et , 
s'applique à tant d'otijeU à la fois, quCi^ i 
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par sa ténuité même , elle n'est pas 
perceptible pour Tintérét ou la passion, 
s^élançant droit au but. Comme au jeu, 
celui-là juge bien qui regarde avec 
d^autant plus de calme , qu^en passant, 
les coups ne sont ni pour ni contre lui. 

Les gens sans mesure gâtent tout, 
jusqu'au bonheur qu'ils donnent. 

Quelques affaires s'emportent de 
violence et de brusquerie : c'est le suc- 
cès de la masse , tous peuvent Tobtenir. 
Mais, règle générale : l'habileté pré- 
pare les affaires, la patience les déve- 
loppe, et la mesure les complète. Ca- 
chet du tems ^ 1;^ mesure imprime pour 
les siècles. 

Quand la force domine, on rempbce 
la mesure par l'audace : ce que Pune 
gagne pour toujours, l'autre l'arrache 
pour un tems. 

En France , les femmes ont été ap- 
pelées dans la société uuiquemeat pour 
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y régner ; mais plus leur empire fut 
étendu , plus il fallut il'habiletc pour le 
conserver. Les femmes comprirent 
donc que, placées entre tant de droits 
et de prétentions, il fallait d'abord les 
ranger et les classer. Par la mesure, 
elles obtinrent ce résultat. Saisissanj: 
rà-propos dii moment, elles se firent 
si pleines de justesse et d^amabilité , 
elles entendirent si bien Tart de tou- 
jours faire valoir, qu'auprès d'elles 
tout enorgueillit jusqu'à la dernière 
place. 

Dans le malheur, par la mesure , on 
conserve sa défense sans perdre sa di- 
gnité. 

Une révolution gagne et s'étend. ' 
Hommes, doctrines , richesses et gran- 
deurs^ tout est dévoré : c'est une con- ^ 
flagration universelle. Quesortira-t-il 
de tant de ruines et de cendres? Un 

homme apparaît qui po ssèdeenscmbie 

6 
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la fermeté et la mesure. Par la pre- 
mière, il impose Tobéissance; parla 
seconde f il opère la réunion, et Tor- 
dre renaît. Vérité absolue : toute ins- 
titution sociale reçoit sa durée de la 
fermeté qui réprime et de la mesure 
qui concilie. 

Les provinciaux, soit qu^il^ narrent, 
plaisantent ou raisonnent, sont aussitôt 
reconnus pour n'être pas de la ville. 
Leurs contes sont trop longs, leurs 
plaisanteries trop grosses, et leur gra- 
vité trop roide. Au fond, cependant, 
ils nous surpassent souvent ; mais la 
mesure leur manquant , ils ne savent 
rien mettre en œuvre : ils portent mal 
leur esprit. 

J'ai vécu au milieu des assemblées 
délibérantes, et, ce que Ton ne veut 
pas croire , c'est que là où fermentent 
tant d'intérêts, où bouillonnent tant de 
passions, on ne réussit que plein de 
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mesure. L'attention est si présente et 
rémolion si vive, qu'avant même d'ê- 
tre sortie tout entière, chaque parole 
enfante les murmures qui faccueillent 
ou la repoussent. Il faut qu'on le sache ; 
parmi les hommes réunis, le courage, 
l'esprit et l'éloquence ne remuent que 
tombant juste à leur place. 

Il y a une grande différence entre 
les convenances et la mesure. Des pre- 
mières, il en est quelques-unes qu'on 
peut ignorer et dont l'esprit sait tou- 
jours tenir lieu. Mais, sous peine de 
blesser sans cesse , il faut que la mesure 
participe à tout : c'est la condition es- 
sentielle de la sociabilité. L'absence de 
mesure est plus qu'un vice : c'est une 
organisation défectueuse, qui, repous^ 
sant amis et ennemis, ternit le mérite 
et délustre jusqu'à la vertu même. 



^ 
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CHAPITRE XII. 



COUP d'œIL SUI^ la CiVPITALE. 

l^ui ne cherche à Paris qu^une ville, 
une capitale , se trompe ; c'est n^ieu}^ : 
le centre d'une civilisation étincellanle 
d'esprit , et qui , sans cesse en action , 
invente , détruit , recrée , et jusque 
dans ses écarts surprend et captive Pat- 
tention. C'est donc à Paris qu'il faut étu- 
dier rbomme social , puisque c'est là 
qu'il se présentesous les aspects les plus 
variés comme les plus nombreux. Aussi 
la connaissance de la grande ville est- 
(clle d'un intéi et universel . 
Paris , abîme sans fond ; à sa surface 
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glissent , pour s^erigloutir tour à toiir, 
fortune, gloire et génie : c'est là que 
chaque jour apporte son néant ^ et que 
nulle impression ne se lève triom- 
phante d'un lendemain : enfin, c'est là 
que, faute de pouvoir vivre pour les 
autres, on ne vit que pour soi. 

Aux soixante entrées de la ville se 
pressent, tous les matins, mêmeentems 
de paix, des troupes régulièrement af-* 
famées (i). A peine introduites dans la 
ville , elles font foule au cercle des mi- 
nistres, parlent toutes les langues et 
appartiennent à toutes les familles. De 
guerre-lasse, les unes s'installent vic- 
torieuses dans les palais dorés de Lu- 
tèce ; les autres enlèvent d'assaut jus- 



Ci) Les solliciteurs des provinces. Je ne compte 
pas parmi eux les royalistes j car lorsque la recon- 
naissance les appelle aux emplois , elle ne leur resti- 
tue pas toujours V intérêt à& ce qu'ils oui perdu pour 
défendre la monarchie. 
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tout qu^clies reçoivent une éducation 
parfaite. En eiïet, rompues aux habi- 
tudes et aux devoirs de leur sexe, les 
femmes sont en même tems initiées aux 
arts agréables et aux connaissances uti- 
les. On les élève pour être brillantes 
dans la prospérité , et fermes et cou- 
rageuses dans Padversité ; on les pré- 
cautionne contre toutes les surpriscsdu 
sort. Leurs grâces d'ailleurs couvrent 
si bien leurs talcns, qu^ils ne percent 
que dans le laissez-aller d^une vieille 
intimité. Enfin , il faut les ravir à leur 
modestie pour les apprécier tout ce 
qu'elles valent. 

Les communications intellectuelles 
sont si rapides f la circulation des idées 
est si instantanée , les trésors des scien- 
ces sont si populaires, qu'à force d'es- 
prit, on se passe de cœur à Paris. 

Depuis trente ans les Parisiens as- 
sistent à la révolution comme à un 
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spectacle toujours nouveau. Dès Po»!- 
gine, ils s'y sont passionnés unique- 
ment de surprise ; bientôt la représen- 
tation a eu ses dangers, mais fidèles à 
leur vieille curiosité , ils sont accourus 
comme la veille. Les bêtes féroces 
échappées du cirque les ont dévorés 
de tems à autre , ils ont alors serré les 
rangs; mais demeurant toujours éter- 
nels spectateurs, bien persuadés enfin 
qu'on ne vit à Paris que pour voir. 

Dans la capitale, tout se défend de 
la pensée de l'avenir ; et on ne court 
si vite le matin après la fortune, que 
pour s'amuser plus long-tcms le soir. 

Il y a dans l'air, à Paris, quelque chose 
de mortel pour la force. Aussi ce que 
l'on perd de prime-abord , c'est le 
caractère : la barrière franchie , il 
fond et se dissout. Tout homme en se 
mêlant à nous cesse à l'instant même 
d'être redoutable; il chancelle devant 
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le plaisir, ou cède au besoin. En pro- 
vince on vit dans les intérêts généraux 
de la société ; on s^agite pour eux ; ï 
Paris I on ne vit qu'en soi; el l^indivi- 
dualité sMtend si loin qu^on y demeure 
tout entier; bref, dansi la capitale , il 
n*y a pas de citoyens, mais des babi- 
tans. 

Les femmes nées dans la capitale 
sont en général froides et peu passioa- 
nées. Elevées au milieu des hommes, 
elles en ont contracté quelque chose 
de franc et d'ouvert; teur ton en est 
devenu prononcé. Mais il faut dire , à 
leur éloge, qu'elles savent se défendre 
de lafamiliarilc, comme des fautes ca. 
pitaies , et que leur franche étourderie 
donnant à travers tous les périls, garde 
en .riant la vertu que la réserve sifflée 
<les prudes risque et perd au premier 
choc du cœur. 

Le provincial abordant à Paris ; dans 
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la rue même, je le reconnais sur-le- 
champ. Il marche inquiet, car c'est 
pour lui nouveauté périlleuse que 
d'êlre précipité dans un mouvement 
qui ne s'arrête ni te jour ni la nuit. En 
effef, chez nous nul ne peut tenir en 
place; tous courent, se remuent, s'a- 
gitent , se touchent et se froissent sans 
même se reconnaître. La vie est si ra- 
pide ici , que le tems manque soit pour 
aimer, soit pour haïr. Ongoûle atout, 
on ne savoure rien. On se cherche sans 
pouvoir se rencontrer ; parlant sans 
cesse , on ne réfléchit jamais ; on existe 
d'une seule traite, et pour mourir on 
ne s'assied pas toujours. 

Les jeunes gens parmi nous raison- 
nent et calculent de bonne heure. Se 
/préservant de passions profondes, ils 
font d'un noble sentiment quelque 
chose de moins qu'un plaisir; ce n'est 
plus pour eux qu'un vulgaire besoia 
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obscurément satisfait. Toute la chaleur 
de leur âge s^attache bouillonnante à 
la politique , aux arts et aux sciences; 
en d^autres termes, ils retournent la vie. 
Dans un lieu sale, noir, resserré (i) 
et presque imperceptible , éclate à 
chaque instant des révolutions com- 
plètes : La bourse. La roue tournant 
sans cesse entraîne une foule de misé- 
rables cramponnés à ses rayons. Ceux 
qui sont en haut tombent et roulent 
écrasés, tandis que ceux qui étaient en 
bas, sont soulevés tout éto»jrdis. Ces 
révolutions sont, au reste, sans aucun 
effet moral, car la bourse forme une 
population à part, pour laquelle i[ n'y 
a ni rangs, ni conditions, ni foi , ni cons- 
cience. C'est le bagne des finances (2), 

(1) La lioiirse actuelle. 

(j) Cette expression ne s^appliqiie qu'aux coulis- 
si ers , aux agioteurs et autres geus délicats qui 
îoucnt $ans argent. La Bourse est place réservée de 
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OÙ un homme de bien peut être jeté 
par hasard, mais dans lequel on n^est 
reconnu véritable commensal qu^après 
vieille possession d^infamie. 

Impossible désormais de vivre dans la 
capitale sans exercer emploi public^ ou 
posséder travail lucratif. Nous sommes 
tous cernés par nos dépenses et nos 
besoins ; notre liberté en est envelop* 
pée. Dans les idées seules s^est donc 
réfugiée parmi nous Tindépcndance : 
et c^est faute de poyvoir être ailleurs 
que là elle se montre à Paris toujours 
si étourdiment excessive. 

Dans la capitale on ne compte plus 
de famille, mais dels individus portant 
le même nom. A peine sortis de Pado- 
lescence, les jeunes gens, déserlant 
la maison paternelle , s'acclimatent au 

droit aux nëgociàns, banquiers et agens de change. 
Plût à Dieu , pour le repos des familles, qu'eux seuls 
y fissent foule! 
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qentFe 4e leurs travaux. Passe» comme 
en pays étranger, ils ne débarquent 
plus en &mille que dans les grandes cip 
constances : ujajaur de mariage , d^eo* 
Urremenl ou d^ouverture de s^occes- 
sion : enfin , quand la parenté rapporte. 

L^aitention est distraite à Paris par 
tant d'objets, que rien n'est véritable* 
meAt jugé. Seulement quelques hommes 
tranchent et décident pour la masse; 
puis des sots et des bavards vont répé- 
tant partout leurs inflexibles arrêts et 
la huitaine écoulée; cela fait autorité. 
Aussi, les provinciaux tombent-ils stu- 
péfaits de surprise quand ilsapprochent 
les réputations parisiennes. Qu'ils sa- 
chent donc qu'il y a tant d'échos dans 
la capitale, qu'en fait de gloire, tout 
s'acquiert par le bruit. 

Chaque maison dans la capitale n'of- 
frant que des individus , il en résulte 
qu'au milieu du plus prodigieux mou* 
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Teinent règne risolement le plus com- 
plet: on vieillît icôië Tun de Tautre sans 
Jamais s^apercevoir, et entre les portes 
du même palier (i ) s^élève un conti-* 
neat de distance. Mais, en retour, !^ha- 
bitant de Paris , considéré sous cet as*- 
pect, est rhomme le plus libreet le plus 
indépendant dans sa retraite ou ne pé- 
nètre que celui qu^il invite : aucune 
inégalité ne Tatteint. Ne connaissant 
ni IVnvie ni la crainte, il développe ses 
facultés en paix^ et ne travaille que pour 
acquérir de Targent que le plaisir lui 
dissipe. Mais, d^un autre côté, échap- 
pant à toute influence de Topinion pu* 
blique , il s^impose peu de devoirs , et 
ignore toute règle d^une austère mo- 
rale. L'habitant de la capitale , pour 
être peint au vrai , est une créature 

(i) Ceci ne s'applique pas au bas peuple, qui , 
en géaëral^ connaît encore les liaisons de voisi* 
nage. 
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bonne et naturelle, s* abandonnant à 
des impressions douces et aimables, et 
qui , de jouissances en jouissances , 
glisse du berceau à la tombe. 

11 y a dans les gens de bourse et 
d^aiïaires, qui ont fait fortune à Paris, 
une dureté de cœur inexprimable. 
Pleins d'ostentation 9 ils dissipent des 
sommes immenses pour décorer pir 
une insolente magnificence Itiôtel oà 
sMtale leur bassesse parvenue de la 
veille ; ils jettent Por à pleines maios 
pour recevoir en une somptueuse soi- 
rée les altesses improvisées de l'a- 
giotage ; ils s'épuisent en scandaleu- 
ses dépenses pour augmenter , par 
de nouveaux raffinemens , la brutalité 
de la débauche. Mais qu'un malheu* 
reux se présente pour réclamer sa 
dette , à l'instant ils inventent mille 
subtils détours, et à défaut de l'escro- 
*querie , descendant à la prière , lui ra- 
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vissent quelques dépouilles. Stoïque- 
ment insolens, ils repoussent par un 
sang-froid de mépris et une froideur 
d'impertinence qui déchirent et révol- 
tent. On sent que c'est une espèce à 
part Inhumanité ; que c'est quelque 
chose de moins que la brute ordinaire! 
Enfin on trouve dans ces hommes la 
fusion complète du porc, du paon et 
du vautour. 

On ne connaît pas ici Pamitié , mais 
on se répand dans de nombreuses liai- 
sons qu'on forme ou qu'on rompt sui- 
vant qu'on arrive à une nouvelle posi- 
tion sociale. Après un demi-siècle de 
rapports, on ignore de part et d'autre 
sa demeure , et tenter entre intimes la 
demande d'un léger emprunt, c'est ris- 
quer le déshonneur d'une ruj^ure faite 
en face. 

Au cœur de la capitale , dix per- 
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sonnes vivent étouffëes dans dieux cham- 
bres : au faubourg Saint- Germain^ 
les palais s^élèvent magnifiques et spa- 
cieux , mais le mouvement ne s^y sent 1 
plus, c^est la solitude qui précède les 
ruines. Le Palais-Rojral dans sa lu- 
brique enceinte entasse Pun sur TaQ- 
tre , tentations , plaisirs et regrets 
éternels : c'est l'enfer de la joie. A la 
Chaussée -d'Aniin^ les demeures se 
dessinent à Tocil , mesquines et resser- 
rées; au dedans f Pcclatant colons de 
la peinture le dispute à la richesse de 
Ter, et Tacâjou , dans la somptueuse 
mobilité de ses formes, poursuit tous 
les regards. Le. faubourg &i/n^flbrtor^', 
mélange des hautes conditions, étale 
et tolère tous les genres de luxe réu- 
nis; tanjis que Texclusif Marais fi' é- 
ternise dans la roideur de ses mœurs 
provinciales. Tout auprès , le mar- 
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chand de Saint-Denis {^i) marguillierre- 
négat (2) , court haletant avec le siècle, 
escorté de son fougu eux commis, nouvel 
ë'mancipd des ténèbres et de laune (3). 
Au XiÂn^VUe'Saini'Louis répand la tris- 
tesse de ses rives désertes que la Seine 
sépare de la fange où le hideux Saint- 
Marceau (4) cache Stes innombrables 
laEzaroni. Autour de Sainie- Geneviève 
se meut la tourbe étudiante que n^en- 
tend pas même dans ses clameurs li- 
bérales Tantique vertu immobile au 
haut du quartier Saini-J acques . En^ 
fin , aux extrémités de la ville , on 

(1) Longue rue oii se Tendent la soieries rubatis 
et les étoffes. 

(a] Le marchand de la rue Saint-Denis était au- 
trefois très-pieux. 

(3) Les commis de la rue Saint>Denis portent des 
moustaches et dos éperons^ et ne se servent que du 
mètre. 

(4) Faubourg habité par des tanneurs et des chî- 
fonniers. 
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sème , récolte, bat en grange', et lés 
quatre saisons s^y sentent. 

La capitale, si remarquable par son 
industrie , exerce un monopole auquel 
est d ue sérieuse attention. Elle a la four<^ 
nilure exclusive des doctrines et des 
opinions du pays, et c^est prodigieux, 
ce qu^elle manufacture dans ce genre. 
Maintenant, ce qu'il faut révéler à la 
province , c'est que les doctrines ef les 
opinions qui la remontent tout les 
vingt-quatre heures, sont triturées par 
des/orls qui ne s'en soucient guère. Un 
homme a-t-il des fonds? il les place dans 
Tcsprit public , c'est-à-dire qu'il entrcv 
prend journaux et livres. Aussitôt les 
faiseurs, de s'enquérir du taux, et de lui 
fournir argent sur table de l'impiété 
ou de la religion , du libéralisme ou du 
despotisme ; cela tient au prix. Main- 
tenant que pour la première fois, la 
vérité est risquée , Français de la pro- 
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\ince, rompez le joug intellectuel qui 
vous est infligé; soyez attentifs, jugez 
vous-mêmes. Sachez, pour achever 
votre instruction , que depuis les ru- 
meurs laudatives des salons parisiens, 
jusqu^à Tunanimité des éloges impri- 
més, tout est faux et imposteur. Pour 
moi , je ferais volontiers grâce à ces 
petites renomnoées qu^on achète à la 
semaine. Mais je ne puis m^en taire ; 
ce qui m^indigne, c^est de voir le talent 
véritable comprimé de tous côtés. A 
peine apparait-il , qu^une ligue mena- 
çante s^élève entre le public et lui; il 
veut traverser, on lui dit: nous sommes 
douaniers littéraires; livrez-nous (i) en 
péage le prix de vos premières inspi- 

(i) Tout le monde sait que , pour faire représen- 
ter une pièce, il faut donner la moitié ou les deux 
tiers des droits d'auteur à un faiseur en pied qui 

chance seulement quelques n.ob et invente un 
titre a la mode. 
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rations, et vous passerez. Un caractère 
généreux, iin esprit éclairé, vous pous- 
sent à saisir la direction de la société, 
maïs ce est votre prolecteur? Seul, on 
ne marche pas dans la capitale, on 
tombe au premier pas ; c^est là qae le 
compérage , la rose et la manœuvre es- 
croquent tous les succès ; c^est là qu'au 
poids de leurs vices tous les individus 
sont exclusivement estimés : on dit dans 
telle circonstance, j'ai besoin ponrréus- ] 
sit d'une infamie de création nouvelle; 1 
voilà mon homme , et sur-le-champ 
Passociation est formée. Modeste dam 
vos vœux, vous désirez cacher votre vie 
dans l'obscurité d'un modique emploi; 
impossible* Partout dans cette carrière, 
le commandement est dévolu à la mé- 
diocrité envieuse et tracassière; aussi 
ne tend-elle la main qu'à la stupidité : 
c'est le fard qui la relève. 
Hommes de talent et de conscience, ! 
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croyez-moi , n'approchez pas de la ca* 
piiale. La France vous offre assez de re* 
traites pour achever dans de longues 
éludes raccompUssement de votre gé- 
nie, et pour nourrir dans de sublimes 
méditations Félévation de votre vertu* 
Mais vous êtes subjugués ; il faut que 
vous veniez prendre place au plus bril- 
lant théâtre. Ëcoutez, imaginez à l'a- 
vance que tous les genres de privations 
vous serrent et vous assiègent , tandis 
que si vous voulez forfaire à votre des- 
tinée, tous les délices vous attendent* 
Votre choix est fait ; pénétrez dans la 
ville, surtout ne laissez rien entrer 
dans votre cœur ; faites plus , éloignez- 
le de tout contact ; dès qu'il est touché 
parmi nous , le cœur est flétri. Gar- 
dez, gardez aussi cette sainte convic- 
tion de la vertu, royauté du génie : 
puis , laissez s'écouler devant vous les 
réputations éphémères ,lessuccèshon- 
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teux et les triomphes imbéciles. Votre 
tour arrivera, et pour avoir été long- 
tems attendue, la ^^loirc qui honore, 
la gloire justement acquise vous dé- 
cernera d'impérissables récompenses; 
si le jour présent vous eçl refusé , sor- 
tez-en, et voyez l'avenir s'élever pour 
vous chargé d'une éclatante justice. 11 
est des époques où le génie et la cons- 
cience déchus de leur légitime domi- 
nation, traversent, inconnus, la société. 
Mais le siècle qui suit, en entrant au 
monde, paie d'abord tous les arriérés 
de la gloire, et cette dette acquittée, 
il prend ensuite sa place dans la mé- 
moire. des hommes. 
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CHAPITRE XIII. 



DES FAUSSES PRETENTIONS. 

On disserte tous les jours sur les cau- 
ses qui amènent les révolutions [ les 
uns argumentent du désordre des fi- 
nances, les autres de la faiblesse des 
princes; plusieurs, du désordre des 
niœurs^ Et à cet égard , on a déjà tant 
écrit de livres , qu'à les vendre en bloc, 
on pourrait rétablir les finances de 
maints princes et purifier les mœurs 
de tout l'univers. 

Ce dernier résultat , sans doute fort 
à désirer , relèverait l'honneur des li- 
vres, qui , depuis quelques années , en- 

7 
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richissent plus les auteurs que la mo- 
rale. Mais en attendant , me sera-t-il 
permis de développer ici un petit sys- 
tème qui m'est particulier et que je 
tiens en conséquence à mettre en lu- 
mière ? on nUnvente jamais, en pure 
perte. Je sais bien qu'en fait de systè- 
mes, il y a surabondance ; maift tant 
mieux, alors il en résulte choix et as- 
sortiment j de sorte que si Tonse trompe 
avec Tun , on passe à l'autre : cela jette 
de la variété dans les idées. Puis après 
tout , comme , dans ce genre , c'est le 
public qui se charge des frais, on peut 
procréer en toute sûreté de conscience. 
Je reviens donc à mon système. 

La société repose sur des devoirs qui 
sont imposés à tous; mais afin qu'ils 
puissent être scrupuleusement remplis, 
une première condition est de rigueur, 
c'est qu'ils soient peu nombreux, au- 
trement les uns nuisent aux autres. £b 
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liiëti ! (lié téms îtiimëmôrial , qui a empê-, ^ 
chèque les devoirs méihe îes plus essen- 
tiels nfe fussent accomplis ? Les fausses 
prétenliortss parce que nous arrachant 
à ce qui nous est imposé;; elles nous ins- 
pirent sErtts cesse Icf besrfirf de faire ce 
qui ne noîis regarde pas : àdiic tout dé- 
sordre dani'la sbcrété Went des fausses 
prétentions» Je vais pfe loin, iiesèraît- 
ce pas à^ellesquè sont dds exclusivement 
tous les liésaslres que nous éprouvons^ 
depuis treùlé ans? Les rois n^ont-ils pas 
voulu être dés philosophes, et les phi- 
losophes des rois? alors les philosophes 
ont soufflé les élalà» des rois : on ne 
s'intéresse vîveraérit qu'à ce \\m est 
devenu notre bien; 'Aussitôt les nou- 
veaux régulateurs dé vouloir nous faire 
tout'-àifelit libres, et les prisons de s*é- 
lever sur tous les points ;• ils vi<;ent plus 
haut, à faire fleurir une paix nhivèr- 
selie ; et nous somriiès bîeniAl' en guerre 
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avec tous nos voisins ; de toutes leurs 
forces ils essaient de nous inculquer 
des vertus publiques, le pillage, le 
meurtre, les proscriptions , dévastent 
la France; ils cherchent au moins à 
nous donner dçs vertus privées, et 
voilà que la fécondité des fiUesrmères 
est pensionnée > que les divorces se 
multiplient à Tinfini , et que les en* 
fans se rebellent en masse contre 
Jeurs pères. \ Dieu ne plaise que j*ac«* 
cuse ni la science , ni le coeur de ces 
grands philosophes; je n^eu doute pas, 
ils voulaient e|L leur avantage et le nô^. 
tre; seulement je pense qu^ils se sont 
laissés entraîner cette fois par de faus^ 
ses prétentions , et qu'en régentant le 
monde , ils se sont mêlés de ce qui pré^ * 
cisément ne les regardait pas. Si je ne 
me suis pas trompé, nos troubles, depuis 
trente ans, seraient donc dus aux fausses 
prétentions : il est vrai que, pour le 
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moment présent , rien de pareil n^est à 
craindre. Les marchands en boutique 
ne veulent plus gouverner l'Europe; 
les avocats souffrent à trancher du 
Solon ; les banquiers renoncent à de- 
venir des Colbert ; les poètes n'aspirent 
plus à la première place ; les prosateurs 
rougissent quand on parle d'eux, et 
ont en horreur le superlatif qui les loue; 
les femmes esquivent les regards, et 
gémissent de l'emporter sur leurs ri- 
vales; les savans permettent mainte- 
nant à Dieu de créer le monde à lui 
tout seul ; enfin chacun , renfermé dans 
Taccomplissemcnt de ses devoirs, se 
retire et s'efface : il n'y a plus qu'as- 
saut de modestie. 

Mais comme il est impossible de se 
maintenir long-tems au niveau d'une 
telle perfection, il importe , afin qu'on 
puisse s'en préserver , de déclarer à 
quels signes se reconnaissent les fausses 



* . 
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prëlentions ; aux deux suivons : soif de 
succès dans les choses où toute apti- 
tude nous est refusée, et conviction 

* 

d^exceller danjs ces mêmes choses. 

A faire le calcul des Etats , qui 
dans tous les siècles ont péri soit par 
les passions , soit par les fausses pré- 
tentions de ceux qui devaient les di- 
riger, on arrivé à ce résultat : Que les 
passions ont tout à la fois élevé et dé- 
truit, au lieu que les fausses préten- 
tions ont presque toujours , en les dé- 
gradant , traîné le pouvoir ou les 
princes à leur ruine. 

LcsI\oniainsont souffert Néronadul- 
tèi:e , assassin et parricide ; mais leur 
longue patience s'est usée lorsque, 
chanteur et baladin, il a voulu assurer 
de force à la pourpre impériale d'una- 
nimes applaudissçmens; alors les con- 
quérans de l'univers se sont soulcve's 
contre les honteuses prétentions du 
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bourreau d' Agrippîne ; et , après tout, 
Néron est mort pour avoir voulu , en 
dépit de sa voix, être le premier chan7 
teur du moncie aIoi?s CQnnu. 
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CHAPITRE XIV. 



DES FEMMES. 

C'est une opinion assez généralement 
répandue dans le monde, que ceux-là 
seuls connaissent bien les femmes qui 
ont remporté de nombreux triomphes 
sur elles. Je suis loin de penser ainsi : 
une véritable passion entourée d'obs- 
tacles, repoussée par la prévention, 
mais enfm accueillie et partagée , en- 
seigne bien davantage qu^un rapide 
succès. L'observateur attentif peut 
SQlivent même faire d'heureuses décou- 
vertes; car ce que Ton sait le mieux 
des femmes , c'est ce qui leur échappe. 
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Quant à moi , il m'a toujours semblé 
quMi y avait dans leur cœur deux prin- 
cipes sans cesse en opposition : le be- 
soin de s'attacher à un seul, et celui 
de plaire à tous. Suivant les circons- 
tances où elles sont placées, les fem- 
mes éprouvent plus où moins Tin- 
fluence directe de ces deux principes , 
mais de façon cependant que Tun ne 
détruit jamais Tautre; de sorte que^ 
tendres pour un seul, elles ne peuvent 
s'empêcher de chercher à plaire à tous. 
Aussi, au milieu d'une assemblée bril- 
lante, la femme la plus passionnée n*est 
jamais aimable pour celui qu'elle aime, 
parce que son cœur ne lui appartient 
plus en entier ; tout ce qui 1* admire y 
a droit. 

Dans le commerce des deux sexes , 
l'adresse ne chemine jamais loin : le 
cœur en sait plus qu^elle. C'est ce qui 
explique pourquoi des femmes d'un 
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esprit ordinaire ont pu inspirer de 
grandes passions. 

Il y a des femmes qui sont puissantes 
par le seul son de la voix. Elles tou- 
chent, elles remuent le cœur; et on 

les aime avant d'avoir même songé à 
les regarder. 

Ce qui soutient Tamour dans le cœur 

des femmes, est ce qui, au premier coup 
d'œil , paraît devoir le détruire. Com- 
bats , scr4jpules, remords: alimens 
nouveaux; parce que nous ne pouvons 
'car être chers qu'en leur coûtant beau- 
coup. 

Dans ce qui concerne les femmes , 
les législateurs ont peut-ctrç commis 
une grande erreur : au lieu de leur 
constituer des droits, ils ne leur *ont 
iHiposc que des devoirs. La puissance 
naturelle des femmes est loujoiirs ce- 
pendant restée la même, avec cette 
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différence , que d'auxiliaires elles sont 
devenues ennemies obligées. Leur force 
s'est encore accrue dés passions des 
hommes, qu'elles ont fait tourner h' 
leur profit. Ainsi établies dans lé monde, 
elles ont donné la loi; et c'est au dé- 
faut de la justice que le pouvoir léui* 
est venu. 

Les femmes connaissent si bien leur 
position sociale , que chez elles on cul- 
tive toujours avec soin les qualités 

• 

qui leur doivent assurer Tempiro. Des* 
l'enfance, on ledr imprime la dou- 
ceur, la délicatesse; on leur enseigne 
la finesse et la dissimulation ; ot tout 
cela mène droit au pouvoir^ 

Considérées en masse, les femmes 
conduisent le monde. Cependaoti vil, 
faut le dire, nous échappons soui|m(' 
à leur pouvoir individuel, non paf Ao^' 
qualiliés, mais bien par leurs défauts. 
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Ainsi leur coquetterie nous guérit de 
notre amour. 

Ce qui manque encore aux femmes , 
si j'ose m'exprimer ainsi , c'est Pesprît 
de corps< Unies sur certains pomts , 
elles sont trop divisées sur d'autres; 
et dans leurs différends, elles nous ré- 
vellent mille secrets qui nous appren- 
nent à moins les aimer. 

Les femmes attirent par le plaisir, 
mais ne retiennent que par le refus; 
de sorte que souvent elles ne peuvent 
bien jouir de nous qu'en se privant 
d'être heureuses. 

Xa galanterie, à Paris, est comme 
les jeux de hasard ; on y j^agne à pro- 
portion des fonds qu'on y risque. 

Les femmes entendent à flatter les 
petites passions et les petits intérêts: 
elles les connaissent bien, i^aice qu'el- 
les y sont toujours canlonn.'e . 

Ce n'est point par les sens que vien 
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nent à faillir les femmes : elles en ont 
presque toutes le commaiideinciil, Il 
n'en est pas ainsi <les liominos, même 
les plus délicats; c'est toujours par là 
qij ils sont faibles. Aussi dans le com- 
mencement de la passion , tous les 
avanlagea sont du côté de la femme; 
mais a-t-elle à faire à qui sait la tou- 
cher, les choses changent bientôt de 
face. Elle sent si' vivement les maux 
qu'éprouve celui qu'el le aime , son ima- 
gination lui prête tant de nouveaux 
charmes, que, parvenue it ce point, 
une femme veut déjà trop forteroefl 
le bonheur de son amant pour liQ 
fuser le reste. 

Je pense donc que ce nVst pas? 
les sens qu'il faut attaquer Icsfemmcn 
le cœur, Timagination, 
c'est toujours par là qu'on es prend. 

Il y a (les femmes qui s'alta h nt par 
le seul effet de l'ini 
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sottises et leurs fautes sont alors comme , 
rinfini , sans bornes ; et si la durée s'jr 
trouvait, on serait presque tenté de 
les admirer. 

L'amour produit dans les deux sexe$ 
àvs effets bien opposés. Chez les hom^ 
mes , l'agitation ; chez les femmes, la 
taciturnité. Cette difféi^ence provient 
de ce que Thomnie , tout occupa de- 
réussir, ne peut plu.4 s'arrêter. Il faut 
quil aille, parle, vienne et se confie» 
La femme , au contraire, ne sort pas de 
sa passion ; et il lui coûte d^'en parler, 
parce qu^alors il faut qu'elle s'en 
écarle. 

Dans un homme privé. dVducation^ 
la grossièreté se fera senttr surtout 
dans Tamour ; mais , à Thonneur des 
femmes, il faut le dire, Tamour épure, 
élève et agrandit leurs manières. Sur 
ce point, il n'y a entre elles ni rang ni 
condition. 
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Les femmes jugent de la littérature 
comme dçs modes : tout ce qui les flatte 
leur semble beau. 

Dans la société, les fommçs s'ai- 
ment quelquefois; mais ce n'est tou- 
jours qu'en attcr^dant les hommes. 

Il y a deux choses qiîi paraissent dif» 
flcîles à coiji^cilier , et que cependant les 
femmes accordent tr.èsrbien : la faus- 
seté et la sensibilité; che? eWes^ Funje; 
aide à Tautre. La fausseté couvre les 
écarts ae la s(,^ns:bilité^ qui à SQn tour 
lui prête des armes, c'est-à-dire^ le. 
désespo^ir , les larme^, le&sermens, en- 
fin tout ce qui affiji:n^e. A la vérité , il 
arrive souvent que lorsque les femmeS/ 
cherchent h se justifier d'un reproche 
légitime, elles sont si profondément 
émues de la dpgleur qu'elles-mêmes 
ont cansée, que leur coçur, dans cet 
instant, donne un démenti à leur mé^ 
moire. C'est poMrquoi elles persuadent 
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si bien contre la vraisemblance. En gé- 
néial , à celui qui aime , les explica- 
tions coûtent toujours un degré de plus 
d^asservissement. 

Ce qui fait que nous nous aperce- 
vons si difficilement de la fausseté des 
femmes, c'est qu^elies la divisent à 
Tinfini. Mêlée ainsi k toute leur exis- 
tence, elle trouve moyen de se natu- 
raliser sans qu^on puisse précisément 
la reconnaître nulle part. 

Il y a une certaine fausseté que les 
femmes peuvent avouer, même avec 
grâce : celle qui les affermit dans le 
devoir. Il est sûr que si nous pouvions 
voir tous les mouvemens de leur cœur, 
nous y trouverions une si grande dis- 
position à nous rendre heureux , qu'el- 
les n^auraient plus ensuite de force 
pour nous refuser. Il faut donc par- 
donner leurs petits détours , leurs lé- 
gers caprices ; après tout, elles ne les 
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emploient souvent que pour fatiguer 
leur propre sensibilité ; et quand elles 
aiment véritablement, il en résulte 
qu'elles s'épuisent plus vite et tombent 
plus promptement. 

Appartient-il à Tamour de rendre 
les femmes entièrement vraies ? je ne 
le pense pas. Elles savent toutes quHl 
est un degré dans le bonheur dont se 
fatigue bientôt rinconstancè des hom- 
mes. Dans leur propre intérêt, elles 
se privent donc de Tavantage d'étré 
entièrement aimables. A grande peine 
elles tiennent toujours en réserve quel- 
que grâce nouvelle; et souvent elles 
ne trahissent toutes leurs perfections 
que lor.sqne, revenues de nous, elles 
veulent nous punir par d^éternels re- 
grets. 

Dans leur jeunesse, les femmes ai- 
ment la parure pour attirer les con- 
quêtes ; plus tard , pour les conserver; 
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et daoa leur vieillesse., elles aiment 
eacore la parure , parée qu^elle 'les 
rapproche de jcertains souvenirs. 

Les hommes cherchefi^ le plaisir 
pour satisfaire leurs sens; les femmes 
Faimcnt à titre de suprématie qu^elles 
exercent sur nos désirs ; aussi les plus 
sages s^offîensent de sa perte , comme 
d^un déni total de leur puissance , et 
d^une dégradation complète de leur 
personne. 

La douceur des femmes , la compas- 
sion qu'elles témoignent pour tout ce 
qui souffre, devraient,, à ce qu^ilsem* 
ble, les rendre étrangères a la veni- 
geance; mais cette douceur et cette 
co^ipastsiop n'appartiennent qu'à h 
sensibilité dans son état naturel. Si , au 
contraire, cette même sensibilité est 
profondément blessée , elle réagit sur 
toutes les facultés , et s'empare , à son 
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profit , de tout ce qu'il y. a de puissance 
daosle^ femmes. 

Le tems fait peu sur la feogieance 
des feniiniepv parce que chez elles la 
inénK)ire, n'étant attachée qu'au ser- 
vice du coeur , nç perd auci^n, spuveqir. 
. ^ liescapr^res dçs femjnes ne sont pa^ 
toujours dus, a la, mobilité d/e leur ima- 
gination ; elles s'en servent aussi sou- 
vent pour mesurer ,au juste toute ré- 
tendue de leur pouvoir. 

Il y a des. femmes qui , voyant leur 
pogvoir faiblir, méditent une faute , 
la commettent au grand jour, puis 
couvrent de tant ^d'intérêt leur repen- 
tir, qu'on se rattache à elles par le par* 
don (ju'oa leur doni^e. 

Les hommes ne sont pas entendus à 
faire valoir un pardon. C'est, au con- 
traire , le grand art des feimmes. Par là, 
elles recouvrent tout d'un coup le ter- 
rain qu'elles, ont perdu en d<»taiL Ce- 
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pendant, je dois le dire, une femme 
est bien près de sa chute quand elle a 
pardonné souvent. 

Dans le commerce de Tamour, les 
hommes ont Thabitude des grands dis- 
cours , les femmes des demi-mots. Cela 
tient à te que les hommes veulent per- 
suader, les femmes, au contraire, re- 
fuser. 

Il ne faut pas être surpris si les 
femmes renoncent avec tant de peine 
à être aimées, et si Tâge ne peut triom* 
pher d'elles sur ce point. Et d^abord 
les qualités qui leur sont particulières 
sont tellement propres à Tamour, 
qu'elles manquent à leurs destinées si 
elles reçoivent un autre emploi. Les 
plaisirs les plus vifs des femmes tien- 
nent aussi au développement qu'ac- 
quièrent ces mêmes qualités ; et ces dé- 
veloppemens , l'amour peut seul les 
donner. Mais ces plaisirs dont je parle , 
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tout en les partageant av^ec nous , le», 
femmes les font' tourner au profit de 
leur pouvoir : je demande maintenant 
s'il ne faut pas leur pardonner de se 
tromper sur le tems où elles devien* 
nent impuissantes à se faire aimer ; et 
si, cette époque arrivée, elles ne doi* 
vent pas se détacher avec peine d^t^n 
sentiment qui leur a révél^ tant de bon- 
lieur dans la vie. 

A uii âge déjà avancé, on volt queU 
qucfois des femrpcs s'éprendre pour; 
de^ hommes d'un attachement qu'il est 
difficile de caractériser : c'est quelque » 
chose de vif, d'ardent , auquel l'amitié 
ne peut atteindre : ce n'est pas non 
plus de l'amour. Qu'est-ce donc ? Un 
dernier élan du cœur qui , avant de ne 
plus sentir , veut encore une fois se ra-» 
nimer pour le bonheur. 

Ce n'est jamais quand les femmes 
nous aiment vivement qu'elles nous 
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font comniettic dç, grandes fautes/ 
Leurs destinées somê ;tflors si près des 
nôtres qu Viles se glorifient de les me* 
nager; mais lorsque iè chartne de: Ta- 
mour c^omihence à se dissiper, les pe* 
tites passions , long-^tems corï tenues V se 
mettent en kBoiiTementy'et entraînent 
alors les fcrmmes dans dcfs démarches/ 
ou là paMidpàtîàn nous est 'toujours 
funeste. 

Certaines femmes nVn Fouent jamais 
une autre que sur ce quelle a de moins 
parfait : cVstuTO manièi^ adroite d^y 
appeler les regards deis* hommes. 

Presque toutes les femmes de la 
classe ordinaire se plaisent à être re- 
cherchées par des hbmmes d'iin rang 
distingué^ parce que, trouvant eïi eux 
une plus grande délical;esse que dans 
les hommes de leur condition , elles se 
persuadent que, leurs qualités mieux 
senties, elles seront plus aimées* 
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Il faut beaucoup de chose pour s^a- 
percevoir de Tinfidëlité des femmes. 
Comme, elles disposent à volonté dé 
leors discours et de leurs regards^ jus^^ 
qu^au dernier instant elles leur, font 
donner un démenti à la vérité ; et puis^ 
lorsque le commerce de Tamour est. 
parvenu à un degré avancé, les hom^ 
mes se rassurent par de certaines ca- 
resses. Les femmes, au contraire, ap- 
prennent Tinconstance des hommes 
alors qu^ils ne font encore que la médi* 
ter. Killos la devinent dans une foulé' 
de détails, et saisissent sur le fait cha^ 
que mouvement du cœur' infidèle. 
Aussi, sur ce point, il m'y a.qu'tia. 
viple^nt amour qui puisse les tromper. 
h^ puissance que les femmes exer- 
ceat parmi: nous dans la société tient 
à une cause presque toute locale. Les 
hommes, en France, ne regardent la 
conversation que comnie un moyen de 
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briller ou de plaire. Cest une lutte, 
sans doute aimable, mais où ils dé- 
ploient enfin tous leurs efforts. Il ap- 
partient aux femmes de décider de la 
sopériorité dans ce genre : par là , elles 
tiennent toutes les vanités sous leur do- 
mination. Celles-ci à leur tour, pour 
ennoblir le prix de la victoire , rehaus- 
sent le plus qu^elles peuvent celles qui 
doivent la décerner. 

Dans les pays étrangers que j^ai par- 
courus (i) 9 le rôle des feihmès est bien 
différent. Elles semblent ne faire par- 
tie de la société que pour veiller exclu- 
sivement à ce que tout soit disposé 
pour la commodité des convives. Les 
hommes, que rien n^excite, parlent 
seulement pour s'-éclairer et sMnstruire. 
Leurs discours graves et forts sont 
au dessus de la portée des femmes qui , 

(j) La plus grande par tie^du nord de r£urope.| 
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au milieu d*un cercle , se trouvent con- 
damnées à l'isolement , et n'exercent 
ainsi aucune influence. Les femmes 
é^trangères sont tellement cqn vaincues 
de la siiipériorité des hommes, qu^elles 
ont une espèce de honte de divulguer 
leurs facultés : elles ne veulent valoir 
que par leur faiblesse; et dans ce genre 
elles intéressent si bien que les hommes 
prennent. à coeur leurs destinées, et 
s'en chargent presque comme d^une 
bonne action à faire. 

En France , au contraire , où les 
femmes sont constituées juges de la so- 
ciété-, tout les excite à développer leurs 
facultés; et, à part même leur vanité, 
il faut bien qu'elles soient avides de 
succès, puisque les hommes leur en 
demandent sans cesse , et qu'à ce prix 
ils inventent pour elles de nouveaux 
hommages. Mais au milieu de cette 

sorte d'idolâtrie , le cœur se défend de 

8 
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tout sacrifice, et prudemment il ne se 
hasarde jamais plus loin que Tadmira- 
tion. L^existence des femmes parmi 
nous est donc vive et l)rillante, mais 
aussi elle décline rapidement ; et si 
les Françaises comptent des jours de 
triomphe , les étrangères leur oppo- 
sent de longues années de bonheur et 
de considération. 

On disserte sans cesse sur les cod- 
tradiclions que présente le cœur des 
femmes, et on termine toujours en af- 
firmant qu'elles sont inexplicables. Il 
y a bien là quelque chose de vrai; ce- 
pendant je crois qu'il est possible d'in- 
diquer la cause de plusieurs de ces con- 
tradictions , et de parvenir de cette 
manière à les justifier en partie. Les 
femmes , qui ont beaucoup à souffrir , 
apportent en naissant la douceur et la 
compassion. Comme tout .ce qui est 
faible, elles sont aussi douées du désir 
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de plaire^ parce qu'au défaut de la 
force c'est un moyen infaillible de 
succès. L'éducation qu'on donne aux 
femmes développe les qualités dont je 
viens de parler, et leur en inculque de 
nouvelles qui tendent à les faire ha- 
biles à subjuguer les hommes. Il n'en 
saurait être autrement ; la société , 
telle qu'elle existe , les rendant inca- 
pables d'assurer leur avenir , il faut 
qu'elles l'attendent des hommes. Ainsi 
les femmes courent toutes au même 
but. Dans l'empressement qu'elles ont 
de l'atteindre , elles se choquent et se 
heurtent sans cesse; et ce but, comme! . 
il faut le toucher à perte de bonheur ^ 
elles sont condamnées à se servir des 
moyens qui y mènent le plus vite. Mais 
toutes ne peuvent réussir : le triomphe 
des unes est la défaite des autres. De 
cette lutte perpétuelle sortent la haine , 
la fausseté y l'emportement, enfin , une 
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multitude de défauts qui tranchent avec 
les qualités naturelles des femmes , et 
les exposent à des contradictions tou- 
jours renaissantes. 

Le désir de plaire y qui leur est si 
nécessaire , se tourne aussi souvent 
contre elles, et les jette dans des con- 
tradictions dont elles s^étonnent les 
premières. Peu d'hommes recherchent 
les femmes par un instinct de bon- 
heur ; le grand nombre exige bien 
moins. Dans cette vue » il aiguillonne 
chez elles le désir de plaire ; et bien- 
tôt un combat se trouve établi entre 
leur esprit et leur cœur. La vanité et 
Famour son taux prises : faibles qu^elies 
sont, les femmes versent tantôt d'un 
côté, tantôt de Tautre; et la société, 
toujours si attentive à leur égard , pro- 
fite de ces variations pour les juger 
sans appel. 

On va au cœur des femmes par tou- 
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tes sortes de chemins : trouver celui 
qui y mène juste, voilà le difficile. Les 
uns le cherchent ; d'autres plus hardis 
le fraient. 

11 est certains hommes que les fem- 
mes aiment éperdument , qu'elles dé- 
testent ensuite avec fureur , mais qu'el- 
les ne peuvent jamais oublier : ceux 
pour. qui ils ont fait de grandes fautes. 

Un instant je vais considérer les 
femmes > sous un nouvel aspect , ou, 
pour mieux dire, elles vont se mon- 
trer telles que la nature les a créées : il 
n'en faut pas plus pour les faire aimer. 
Tant de maux nous assiègent ici-bas , 
que nul ne parviendrait au terme de 
sa carrière, si des consolations con- 
tinuelles ne nous étaient prodiguées* 
L'homme aime surtout à tourner son 
pouvoir contre Thomme; il Tattaque 
dans ses sentimens, le persécute dans 
ses ailections, et Poutrage dans ses o pi- 
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nions ; enBn il le martyrise arec déli- 
ces : c^est sa viclime dMlite. Mais alors 
intervient la femme. Pour sentir la 
douleur, elle n'a pas besoin d^en faire 
la tardive expérience; toute adver- 
sité qu^elle aperçoit , devient aussi- 
tôt la sienne. Les caresses qui soula- 
gent , les paroles qui touchent , les 
prévenances qui émeuvent , tous les 
secrets qui consolent, elle les possède 
d'instinct. Il faut que la douleur qu'elle 
approche , cède et fléchisse , et quand 
elle ne peut lui offrir Tunique secours 
qu'elle invoque , elle l'adoucit par sa 
compassion. Quiconquesôuffre, prend 
aussitôt place pour les femmes au pre- 
mier rang : pour leur cœur toute dou- 
leur est noble. F^es enfans abandonnés, 
les vieillards sans ressource, les pau- 
vres femmes sans soutien, forment en 
tout pays la famille de leur choix : on 
leur appartient dès qu'on a besoin (Fcl- 
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les. Mais ce dévouement de la charité 
leur est devenu si ordinaire , qu'il passe 
confondu dans les autres habitudes de 
leur vie. Pour moi, je Pavoue , les fem- 
mes , à certains égards , me paraissent 
dignes d^une admiration sans réserve. 
Jetées au milieu de nos fureurs et de 
nos passions y elles les captivent et les 
endorment. Par les soins qu'elles in- 
ventent, les rapports de la vie devien- 
nent pour tous aimables et doux. Les 
premières elles encouragent le génie, 
le couvrent de leur protection , et , le 
prenant par la main, écartent les obs- 
tacles qui l'arrêtent. Partagent-elles là 
fortune d'un rang éclatant ? elles ap- 
pellent les plaintes et les soupirs, vont 
au devant, les recueillent, afin, au 
premier moment favorable , de leur 
gagner quelque allégement. Par l'ingé- 
nieuse tendresse de leurs paroles , les 
torts sont atténués , les fautes sont re- 
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mises , et les haines se récoocilient. 
C^est par les femmes que, dans toutes 
les classes de la société , les seatimens 
nobles et généreux s'acclimatent, et 
que les procédés délicats se naturalisent 
et s'étendent. Cest à elles que Ton doit 
la douceur, la bonté et tout ce qui lie et 
attache dans la vie. Je le demande , que 
deviendrait le monde , si, durant vingt- 
quatre heures , les vertus des femmes 
s'en retiraient? que de maux sans pitié , 
que d'angoisses sans consolation ! Alors 
nul soulagement ne défendrait du déses- 
poir; seul on serait trop faible : pour ré- 
sister même aux adversités de tous les 
jours, il faut que les femmes nous sou- 
tiennent et nous appuient. Il y a plus, 
sans elles , que serait la félicité ? une 
quiétude morte et insipide , une joie sans 
délicatesse ; la fortune ? de Tor entassé, 
mais que nul ne sentirait, puisque la 
main qui donne est absente. Sans les 
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femmes, que deviendraient la société et 
ses plaisirs? une foule qui s'étourdît ou 
qui échange des idées sans connaître le 
charme des émotions. Enfin, les fem- 
mes, pour nous mettre au monde, souf- 
frent jusqu^à la mort. Elles nous ravis- 
sent à tous les périls de Tenfance , 
dirigentnospenchans,etnousdonnent 
cette éducation du cœur, qui plus tard 
multiplie autour de nous tous les atta- 
chemens. Et lorsque, comme filles, 
mères et épouses, elles ont rempli tant 
de devoirs, nous les retrouvons au 
moment suprême pour adoucir des 
maux dont cette fois il ne leur est pas 
permis de triompher. Elles bercent 
nos dernières douleurs et nous aident 
encore à mourir. 

Il me reste maintenant à examiner 
les femmes sous un nouveau point de 
vue : les changemens que la révolution 
leur a fait éprouver. 
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Dans notre ancienne société, les 
femmes étaient non-seuleofient mêlées 
h nos plaisirs, à nos opinions, mais 
elles étaient encore chargées de nous 
assurer la possession des honneurs. Je 
parle ici des hautes classes. Avant que 
la révolution éclatât, les femmes en 
avaient adopté les idées généreuses , 
parce qu^elles promettaient un nouveau 
genre de gloire à ceuxqu^elles aimaient. 
Mais, éclairées par la marche des évé- 
nemens, un changement total se fit re- 
marquer dans le caractère des femmes. 
Elles sentirent que le courage des hom- 
mes devait se trouver au dessous des 
malheurs inouïs qui les frappaient. 
Elles s'inspirèrent donc de la force, 
afin de pouvoir leur en communiquer; 
et au milieu des écueilsoù elles avaient 
à marcher, elles se dépouillèrent de la 
légèreté comme d'un guide qui devait 
les égarer : elles devinrent enfin fortes 
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et graves pour les affaires, en même 
tems qu^elles conservèrent les qualités 
inhérentes à leur cœur , la sensibilité y. 
la douceur, la patience. Tels furent les 
effets moraux de la révolution relati- 
vement aux femmes des hautes classes. 
Quant à leur pouvoir dans la so- 
ciété, elles le perdirent, parce que Tin* 
fortune les renferma dansleursfamilles, 
où elles cultivèrent des vertus qui tou- 
jours se condamnent à Pobscurité.Mais 
le pouvoir en lui-même ne fut pas 
anéanti. Il passa tout naturellement 
aux femmes de la classe intermédiaire , 
chez lesquelles il détruisit des vertus hé- 
réditaires. Un luxe effréné, une dissipa- 
tion sans bornes , devinrent des habi- 
tudes bourgeoises qui , à leur suite , in- 
troduisirent rinfidélité conjugale , le 
mépris des convenances et Toubli des 
saints devoirs. Enfin les femmes de la 
classe intermédiaire, une fois favori- 
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sées par la fortune , oublièrent les beaux 
exemples qu'elles-mêmes ayaient don- 
nés aux époques les plus désastreuses 
de la révolution; et ce qui est éton- 
nant, c'est Tinfluence qu'elles exer- 
cèrent sur toute la société, influence 
que j'explique ainsi : En changeant de 
position , elles ne purent changer de pa- 
renté; elles communiquèrent donc à 
tout ce qui leur appartenait les nou- 
veaux vices qu'elles a valent contractés, 
et ceux-ci se répandirent partout. 

Plus tard le gouvernement monar- 
chique reparut parmi nous : comme il 
vit de considération et de souvenirs, 
son nouveau fondateur s'efforça sage- 
ment de remettre en honneur les an- 
ciennes familles victimes de la rage ré- 
volutionnaire. Autant qu'il le put, il 
leur rendit leur influence passée. 

Une fois rappelées dans la société, 
les femmes que le malheur en avait ex- 
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dues désirèrent leur ancien pouvoir. 
Après bien des efforts elles parvinrent 
h Tobtenir, non tout entier, mais enfin 
dans ce quMI avait de plus flatteur pour 
elles, la direction morale de la société. 
Cependant, étranger aux femmes par 
le cœur, Thomme qui commandait 
alors leur refusa la plus légère influence 
dans le maniement des affaires. Ce 
même homme, fasciné par Tamour des 
conquêtes, blessa aussi les femmes dans 
leurs affections les plus chères. Dès- 
lors celles-ci se déclarèrent ses en- 
nemies jurées et armèrent contre lui 
rindignation du monde entier. Fidèles 
aux nobles sentimens qu'elles avaient 
fait naître, elles se montrèrent arden- 
tes à soutenir le pouvoir légitime lors- 
qu'il revint parmi nous, et nationali- 
sèrent sa cause en lui ramenant tous 
lès cœurs où les souvenirs manquaient. 
Aussi à cette époque la puissance dea 
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femmes fut-elle momentanément plus 
considérable qu'elle ne l'avait jamais 
été. 

Maintenant la forme du gouyeme- 
ment que le pouvoir légitime nous a 
donnée est-elle de nature à assurer de 
rinfluence aux femmes dans les affai- 
res ? Je ne le pense pas. 

Le gouvernement représentatif ap- 
pelle à son secours tous les talens ; mais 
c'est à la condition que de longs tra- 
vaux les auront formés. Dans les hautes 
classes il doit donc y avoir moins de 
rapports entre les deux sexes. D'un 
autre côté, les hommes lancés dans les 
affaires publiques leur consacreront 
un tems qu'ils employaient jadis à de- 
venir habiles dans Tart de plaire. Il 
faut encore remarquer que si le sys- 
tème représentatif reconnaît Tégalité 
légale, il établit aussi une grande iné- 
galité dans les divers rangs de la so- 
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ciëtc. Ainsi dans la classe supérieure ^ 
comme dans celle qui est intermé- 
diaire , rinfluence des femmes sur les 
affaires doit aller en décroissant ; mais 
elles auront pour se consoler cette 
sorte de pouvoir moral que la vanité 
des Français leur a concédé pour tou* 
jours. 
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YoYAGE AUTOUR DU MONDE, entrepris par ordre 
^u Roi , sous le ministère et conformément aux ins- 
tructions de S. Ëxc. M. le vicomte du Bouchage, 
secrétaire d'état au département de la marine , sur 
les corvettes de S. M. VUranie et la Physicienne, 
pendant les années 1817 , 1818, 1819 et 1820; par 
M. Louis DE Freycimet , capitaine de vaisseau , 
chevalier de Saint-Louis, etc. 

Zoologie. — Par MM. Quoy et Gaimard , pnéde- 
cins de l'expédition et naturalistes. ^^ 

11 paraît en ce moment trois livraisons, côtoie- 
nant chacune six feuilles de texte et six plancher 
<:oloriées ; savoir: 1'" livraison. — Frontispice, N" i. 
Crânes de Papous-, 2. Autres crânes de Papous; 
3. Roussette Kéraudren; 4. Dasyure JUaugé } 5. Pé- 
ramèU BougainviUe ; 6. Phalanger Quoy, 2"* li- 
vraison. — ïi" 7. Phalanger tacheté; 8. Crânes de 
phalanger; 9. Kanguroo laineux ; 10. Kanguroo à 
queue grêle ; 1 1 . Dauphins ; 1 2. Cachalot bosselé. — 
jm* livraison. — N» iZ, Autour cu-blanc; i4. Buse 
polyosome; i5 Busard bariolé (va^'ediàvXx.e); 16. Bu" 
sard bariolé (jeune mâle) j 17. P/c-^/éc/««<i >^e/2//« 
roux ; 18. Vanga rayé ( mâle). 

La partie Zoologique , qui précède dans l'ordre 
de puolication les autres parties du Voyage , aura 
seize livraisons , composées chacune de six planche» 
et de plusieurs feuilles de texte. On souscrit à vo- 



lontë à rouyrage entier ou aux parties détachées. 
Prix de chaque livraison pour I^s souscripteurs à 
l'ouvrage entier, moins la partie Hydrographi' 
que : papier fin , 12 fr. ; papier vélin , 34 &. Il, 
avec planches sur papier de Chine, 3o fr. — Prii 
pour les personnes qui ne souscriront qu'à lajMitie 
Zoologique : papier tin , 1 i fr. ; papier vélin, -i8 fr. 
Id. , avec planches sur papier oc Chine , 36 fr. 

La Botanique aura douze livraisons , composées 
chacune de six planches et de plusieurs feuilles de 
texte. Mêmes prix que ci-dessus pour les souscriih 
teurs à Touvrage entier, et pour ceux qui ne pren- 
draient que la partie Botanique. 

Uhistoire du Voyage formera vingt-quatre li- 
vraisons, composées de quatre ou cinq planches 
chacune et de plusieurs feuilles de texte. Biànes 
prix que ci-dessus pour les souscripteurs à Tonvrage 
entier , et pour ceux qui ne prendraient que la par- 
tie Historique. 

Le Magnétisme et les Observations du Pendule for- 
meront ueuT livraisons. Mêmes prix que ci-dessus 
pour les souscripteurs à l'ouvrage entier, et pour 
ceux qui ne prendraient que le Magnétisme et les 
ObserifQiions du Pendule. 

La Météorologie aura deux livraisons, d'oii il ré- 
sulte que Touvrage entier en aura cinquante-six. 
Mêmes prix que ci-dessus. 

\J Hydrographie j publiée aux frais du ministre de 
la marine, ne sera pas partagée en livraisons comme 
les autres sections du f'oyage. 

La liste des souscripteurs sera fermée à Fëpo- 
que du if) septembre i8ji, et le prix de chaque 
livraison sera augmenté. 

Le prospectus de ce magnifique ouvrage se distri- 
bue gratis chez Pillct aine. 

Ephémkbides classiques , présentant , jour par 
jour, les événemens principaux de l'histoire uni- 
verselle et l'analyse biograpliique des rois, des 
guerriers , des poètes , des pliilantropes , des minis- 
tres de la religion , des artistes , et en général de la 



plupait des hommes qui se sont distingues dans le 
monde par des actions dignes de faire aimer la 
vertu , la religion et le savoir , ou capables de faire 
haïr le crime , Fimpiëté et l'ignorance j à l'usage des 
séminaires, des lycées et des maisons d'éduca- 
tion des deux sexes. Rédigées par MM. Boniface, 
JD. Lévy et Marquis, proiesseurs. Tome premier. 
Janvier, février , mars. 

l Dictionnaire universel portatif du commerce, con» 
tenant tous les mots qui ont rapport au commerce^ 
leur explication , les détails les plus intéressans sur 
chacun d'eux; la situation géographique des villes, 
bourgs , ports , îles , et de tous les lieux en géné- 
ral qui intéressent le commerce , etc. ; leur indus-* 
trie , leurs manufactures, fabriques etétablisseinens 
de commerce , etc. ; les marchandises de toute espèce 
qui s*y vendent, etc.; les lois, ordonnances, rè- 

f;lemens sur Texercice du commerce ; les douanes , 
es patentes , etc. ; les poursuites judiciaires en ma« 
tière de commerce, etc. ; des modèles de tenue de 
livres, d'inventaire , d'actes de société , de procura- 
tions, de commissions, de lettres de voiture ; d'actes 
d'assurance , de chartes -parties, de contrats à la 
grosse, d'obligations , de compromis, de mandats, 
de lettres de change, de billets, de transactions, de 
bilans , d'actes d'attermoiement , et de tous les actes 
en général qui ont lieu journellement dans le com- 
merce. Un volume in-8" de plus de 900 pages , pa- 
})ier grand-raisin , avec le tableau gravé de toutes 
es monnaies de l'Europe, augmente d'un supplé- 
ment. Prix la — o 

Œuvres complètes de J. La Fontaine ; précédées 
d'une nouvelle notice sur sa vie , avec les no^es les 
plus remarquables des commentateurs, et quelques 
observations nouvelles. Edition plus complète que 
toutes celles qui ont paru jusqu'à ce jour. Deux vo- 
lumes in-S»^ ornés de gravures , d'un portrait de La 
Fontaine , d'un yàc simile de son écriture , et d'une 
vignette représentant la maison du célèbre fabuliste 
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tt Château-Tliierry, telle qu'elle existait en i8i4. 

Prix, papier fin • « i5<-o 

Papier vélin 3o<— o 

Les Folies du Siècle, roman philosophique, par* 
M. de Lourdoueix. Troisième édition , ornée de 
7 caricatures. Un vol. in-8». Prix 5— o 

Le Mausolée d*A^nès Sorel , poëme en doue 
chants; suivi de notes historiques, anecdotiques, poli- 
tiques et ciîtiques par M. de Sales. Seconde éditioA^ 
Un Yol. in-8o, orné d'une gravure. Prix. . . 5—0 

Journée de 1* Homme des champs , ou Manuel des 
cultivateurs ruraux , dans les principes il*Olivier de 
Serres, de i*abbé Rosier, et de divers autres savaos 
agronomes , anciens atmodemes, régnicoles et étran- 
gers ; par P. L. Durouëdic , auteur de la Ruche 
pyramidale , des Feux crépusculaires , etc. Un toI. 
m-ia. Prix. I— aS 

Génie du théâtregrec primitif, ou Essai d'imitation 
d*Eschine en vers français; par H. Terrasson. Un 
volume in-8** 3 — a 

Jeanne d*Arc, ou Coup d*œil sur les révolu lions de 
France au tems de Charles VI et de Charles V [1 , et 
surtout de la Pucelle d'Orléans; ouvra^jc composé 
d'après les documens les plus précieux et les plus au- 
thentiques, et accompagné de toutes les pièces jiiMÎ- 
ficatives et de la correspondance Je Jeanne d'Arc. 
Par Berriat Saiut-Prix. Un vol. în-8o, orné de deux 
caries, et d*un portrait de cette célèbre héroïne. 5 — o 

Histoire de la Convention nationale de France, ac- 
compagnée d'un Coup d*œil sur les Assemblées cons- 
tituante et législative, et de Notices historiques sur 
Us personnages les plus remarquables qui ont figuré 
à cette époque de la révolution française. Par li. J. 
DurJent, auteur de Tliistoire de Louis XVI. Deiix 
voL in-ia. Prix 5— o 



